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PREFACE 

D  U 

TRADUCTEUR. 


¥  Jj cf  ouvrage ,  dont  je  donne  ici  la 
tt%3£3i  tradu£tion  eft  une  allégorie 
des  plus  ingénieufes  que 
v  j’aye  encore  vu  :  je  fuis  fore 
trompé  ou  le  Public  en  portera  le  mê¬ 
me  jugement.  On  y  remarque  un 
feu  d’imagination  peu  ordinaire,  une 
cenfure  fine  &  délicate  des  mœurs 
des  Hommes  furtout  des  Européens 
uqui,  quoiqu’ils  fè  glorifient  de  plu¬ 
sieurs  avantages,  ne  valent  peutétre 
pas  mieux  que  les  Peuples  qu’il  leur 
plait  d’apeller  infidèles  &  barbares, 
c’eft  un  préjugé  favorable  pour 
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l’ouvrage  que  le  pîaifîr  que  j’ai  eu  à 
le  traduire ,  je  fuis  tenté  de  croire 
qu’il  plaira:  Mais  comme  je  fai  fort 
bien  qu’un  Original  a  des  grâces  qu’il 
eft  quelquefois  difficile  d’atraper  dans 
une  traduction  ,  je  dois  prendre  fur 
mon  compte  les  défauts  de  celle-ci; 
d’autant  plus  que ,  pour  lui  donner 
un  air  François  ,  j’ai  pris  la  liberté  de 
m’écarter,  mais  fort  rarement,  des 
expreffions  de  mon  Auteur,  &  d’en 
fubftituer  d’autres,  qui  en  fai'fant  le 
mêmefens,  forment  un  tour  un  peu 
différent.  Jel’aifait  àbonneintention, 
&  fi  je  n’ai  pas  réuffi ,  on  ne  doit  s’en 
prendre  qu’à  moi  ;  car ,  outre  que 
l’Original  eft  écrit  d’un  ftile  très  -  pur, 
&  très -beau  par  raport  à  la  Latinité, 
il  eft  encore  rempli  d’un  badinages 
trèsfin,  &  de  mille  agrémens  qu’il  eft 
bien  plus  aifé  de  fentir  que  d’expri¬ 
mer.  Les  fautes  d’impreffion,  ne 
m’ont  pas  paru  affés  confidérables 
pour  mériter  un  Errata.  La  plus  im-* 
portante  eft  à  la  pag.  347.  lig.  16.  où 
on  lit  -  -  -  En  fartant  de  notre  camp , 

qu'ils 


qu'ils  y  reviendraient  chercher  de  -plus 
amples  inft nichions  ;  &  où  il  faut 

lire  -  -  -  j En  partant  de  votre  Camp , 
qu'ils  y  reviendraient ,  cf  qu'ils  allaient 
feulement  chercher  de  plus  amples  inftru- 
Bions.  C’eft  ainfi  qu’on  lifoitdansma 
copie,  que  j’avois  écrite  avec  toute, 
l’exaftitude  poffible;  &  à  cet  égard, 
comme  à  l’égard  de  quelques  autres 
fautes  plus  légères,  j’efpère  que  les 
perfonnes  raifonnables  ne  me  feront 
;  point  de  procès.  11  n’en  eft  pas  de 
I  même  par  raport  à  mon  ftile,  c’eft  à 
moi  d’en  répondre ,  &  non  pas  à  l’i  m¬ 
primeur.  Ceux  qui  s’y  connoiiïent  ' 
ne  le  trouveront  peutétre  pas  plus 
mauvais,  que  celui  de  quelques  au¬ 
tres  Ouvrages ,  qui  font  fortis  de  ma 
plume,&  q  ui  ont  eu  le  bonheur  de  plai¬ 
re.  Ceux  qui  ne  s’y  connoiffent  pas, 
&  qui  toutefois  en  raifonnent  pour  fe 
donner  du  relief,  ne  valent  pas  la  pei¬ 
ne  que  je  fafte  attention  à  leur  Criti- 
,  que.  Ce  font  des  gens  qui  parlent  à 
tort  &  à  travers ,  &  je  fais  cas  de  leurs 
injures  comme  Socrate  en  pouvoit  fai¬ 
re  de 
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re  de  celles  des  petitsGalopins  d’ Athè¬ 
nes.  Quelque  Chicaneur  pourra  bien 
me  reprocher  que  je  me  compare  à  ce 
Sage:  alte-là,  Monfieur  le  chica¬ 
neur,  je  ne  parle  que  du  mépris  des 
injures,  &  pour  vous  montrer  que  je 
n’ai  pas  autant  de  vanité  que  vous 
penfez,  je  vous  avouerai,  que  ce  mé¬ 
pris  eft  plûtôt  une  fuite  de  la  mauvaife 
opinion  que  j’aide  certains  Ecrivains, 
que  l’effet  de  ma  générofité.  Ceux 
qui  font  au  fait  m’entendront  de  refte, 
en  tout  cas  je  m’expliquerai  mieux- 
une  autrefois  ;  &  ceux  qui  me  con- 
noiffent,  favent  bien  que  je  ne  fuis  pas 
fâché  d’étre  critiqué  par  des  gens 
raifonnables. 
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V  O  Y  AGE 


DE  NICOLAS  KLIMIUS 

DANS  LA  RE'GION  SOU¬ 

TERRAINE, 


G  H  A  R  L 

DESCENTE  DE  L'AUTEUR 

DANS  LES  ABÎMES, 


A  p!pr^s  avoir  fubi  les  deux  Examens 
^  dans  FLIniverfité  de  Coppen- 
hague  en  1664,  &  me  trouvant 
revêtu,  par  les  fuffrages  des  Tribunaux 
tant  de  Philofophie  que  de  Théologie,  du 
Caraâère  appelle  Louable ,  je  me  difpofai 
à  retourner  dans  ma  Patrie  à  bord  dTn 
Navire,  qui  faifoit  voile  vers  Berge  CapN 
taie  du  Royaume  de  Norwege, 

•  J’étois  chargé  de  témoignages  avanta¬ 
geux  de  l'une  &  de  l'autre  Faculté  ,  mais 
ort  léger  de  finances:  J'avois  cela  de  com¬ 
mun  avec  les  autres  Etudians  de  Norwege^ 
[qui  reviennent  ordinairement  chez  eux 
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dotés  de  haut  fa  voir,  mais  fort  mal  pour¬ 
vus  d’argent. 

Nous  avions  le  vent  en  poupe,  &  après 
fix  jours  d’une  heureufe  Navigation,  nous 
abordâmes  au  port  de  Berge.  Ce  fut 
ainfi  que  je  revins  dans  ma  Patrie ,  plus 
Savant  à-la- vérité,  que  je  ne  Fétois  quand 
j en  fortis,  mais  pas  plus  riche.  Je  vécus 
aux  dépens  de  mes  Amis  ,  qui  voulurent 
bien  m’aider  quelque  tems,  durant  lequel 
ma  vie  quoique  précaire,  ne  fut  ni  tout-à-* 
fait  oifive,  ni  entièrement  pareffeufe  :  Car 
voulant  me  fignaler  par  l’étude  de  laPhi- 
fique,  dans  laquelle  J  étois  déjà  initié,  je 
parcourus  avec  foin  les  quatre  coins  de  la 
Province  *,  fouillant  avidement  dans  les 
entrailles  de  la  terre  &;  des  montagnes, 
pour  connoitre  leurs  differentes  qualités* 
Il  n  y  avoit  point  de  rocher  fi  efcarpé  où 
je  ne  graviffe,  point  de  précipice  fi  affreux 
où  je  ne  tachaffe  de  pénétrer,  pour  voir  fî 
je  n’y  trouverais  pas  par  hazard  quelque 
chofe  digne  de  la  curiofité  d’un  Phificien* 
Car  la  Norwege  contient  diverfes  Raretés 
qui ,  fi  elles  étoient  en  France  ,  en  Italie, 
en  Allemagne  ou  dans  quelcun  de  ces  Païs 
féconds  en  merveilles,  où  l’on  fait  faire 
valoir  jusqu’aux  moindres  choies ,  ne 

man- 

*  Cette  Province  c’eA  le  Bergenhtis.  r 
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DE  NICOLAS  KIIMIUS.  % 

manqueroient  pas  d’étre  recherchées  & 
confiderées  avec  une  diligence  infinie. 
Parmi  ces  Curiofités  ,  celle  qui  me  parut 
ia  plus  digne  de  mon  attention  ,  fut  une 
Caverne  fi  tuée  au  haut  d’une  montagne  que 
les  Naturels  du  Pais  nomment  Fïoien  & 
dont  rentrée  eft  taillée  en  écore.  La  Bou¬ 
che  de  cetteCaverne  exhale  de  tems  en  tems 
un  petit  vent  qui  n’eft  pas  defagréable,&  qui 
formant  un  fon  pareil  à  des  fanglots,  fem- 
ble  tantôt  vouloir  élargir  le  paffage  ,  & 
tantôt  le  vouloir  boucher.  Cela  a  exercé 
plufieurs  favans  perfonnages  de  la  ville  de 
Berge,  furtout  le  célèbre  Abelin,  &  le 
Sr.  Edouard  Maitre-és- arts  &  Regent  du 
Collège,  tous  deux  fort  verfés  danslaFhi- 
fique  &  dans  FAftronomie.  Ces  Mrs.  ne 
pouvant ,  à  caufe  de  leur  grand  âge ,  ié 
tranfporter  fur  les  lieux  pour  examiner  un 
effet  fi  étonnant ,  avoient  fouvent  excité 
leurs  Compatriotes  à  fonder  plus  avant  la 
nature  de  cette  Caverne  ,  &  à  examiner 
furtout  les  viciffitudes  régulières  de  ce  fou- 
pirail  dont  le  foufle  reffemble  en  quelque 
forte  à  F  haleine  d  un  Homme  qui  refpire 
avec  difficulté. 

Pouffé  par  les  difcoursdes  perfonnes  en 
qneftion,  autant  que  par  ma  propre  curio - 
fité,  je  formai  le  deffein  de  defcendre  dans 
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eette  Caverne,  &  je  m’en  ouvris  à  quel¬ 
ques-uns  de  mes  Amis  ,  qui  bien  loin  de 
m’encourager ,  me  traitèrent  d’extrava¬ 
gant,  &  de  dèfefperé.  Je  fus  peu  ému 
de  leurs  remontrances ,  &  au-lieu  de  me 
détourner  de  mon  entreprife ,  ils  ne  firent 
qu’acroître  mon  impatience.  L’envie  de 
faire  de  nouvelles  découvertes  dans  la 
Nature  me  rendoit  incapable  d  ecouter 
aucun  avis ,  &  le  mauvais  état  de  mes  af¬ 
faires  domeftiques  étoit  un  puiffant  éguii- 
lon  pour  me  faire  affronter  les  plus  grands 
périls. 

En  effet  la  mifére  me  talonnoit,  &  il  me 
fembloit  bien  dur  de  manger  le  Pain  cf  au¬ 
trui  dans  le  fein  de  ma  Patrie ,  fans  efpé- 
rance  de  pouvoir  me  tirer  d’affaires.  En¬ 
fin  je  jugeois  qu’il  n’y  avoit  pas  moyen  de 
parvenir  ,  à  moins  que  je  ne  m’illuftraffe 
par  quelque  coup  hardi  qui  rendît  mon 
nom  célèbre. 

Dans  cette  idée,  je  fis  les  préparatifs  né- 
ceffaires  pour  mon  expédition,  &  fortis  de 
là  Ville  un  jeudi  de  grand  matin  ,  par  un 
tems  pur  &  fereiri,  me  flattant  de  revenir 
avant  la  fin  du  jour  5  mais  je  me  trompois 
furieufement  dans  mon  calcul ,  ne  pré¬ 
voyant  pas  que,  comme  un  fécond  Phaë- 
ton  transporté  dans  un  autre  monde, 
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DE  NICOLAS  KLIMIUS.  g 
gallois  rouler  en  J  air  par  un  efpace  immenfe  ; 

|  &  que  ce  neferoit  qu’après  avoir  erré  dix 
ï  ans  que  j’aurois  le  plaifir  de  revoir  ma  Pa- 
]  trie  &  mes  Amis. 

Cependant  je  continuois  mon  chemin 
3  accompagne  de  quatre  Hommes  payés 
pour  nf  aider  dans  mon  entreprife.  Ils 
portaient  les  cordes,  &  les  crocs  dont 
|  j  avois  befoin  pour  defcendre  dans  la  Ca¬ 
verne.  Cette  expédition  extraordinaire 
:  commença  en  l’annèé  1665.  Jean  Mun- 
i  the,  Laurent  Se  vérin,  Chriftiern  Berthol» 
;di,  &  Laurent  Scandius  étant  Bourgmê- 
l!  très  &  Sénateurs  de  Berge.  Nous  nous 
5  rendîmes  à  Sandwic ,  par  où  Ton  monte 
plus  commodément  fur  la  montagne.  Ar¬ 
rivés  au  Sommet,  nous  gagnâmes  le  lieu 
où  étoit  fantre  fatal,  &  comme  nous 
iétions  fatigués  du  chemin  que  nous  avi¬ 
ons  fait,  nous  nous  repofames  un  peu 
:pôur  nous  refaire  feftomac  par  un  bon  dé¬ 
jeuné  dont  nous  nous  étions  nantis  avant 
notre  départ.  Je  fentis  tout -à- coup  mon 
:çœur  palpiter,  comme  s’il  eût  voulu  me 
prédire  quelque  malheur  prochain.  Je  me 
tournai  vers  ceux  qui  rnaccompagnoient : 
Mes  Amis,  leur  dis-je  „y  a-t-il  quelcun  de 
3, vous  qui  veuille  tenter  le  prémier  Pén¬ 
étrée  de  cette  Caverne  ?  Comme  ils  ne 
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mè  répondoient  point,  j'eus  honte  de  ma 
foibleffe,  &  reprenant  courage,  j'ordonne 
qu'on  me  prépare  une  corde,  &  je  recom¬ 
mande  mon  Âme  à  Dieu.  J'avertis  mes 
Gens  de  lâcher  la  corde  jufqu'à  ce  que  je 
criaffe  ;  qu  alors  ils  euffent  à  s’arrêter,  & 
que  fi  je  continuois  à.  crier,  ils  me  retiras- 
fent  promtement.  Je  me  munis  moi-mê¬ 
me  d  un  croc,  qui  me  parut  néceffaire, 
pour  écarter  les  obftacles ,  qui  pourroient 
s’opofer  à  ma  defcente,  &  pour  tenir  tou¬ 
jours  mon  corps  fufpendu  dans  un  jufte 
milieu  des  deux  côtés  de  la  Caverne. 

A  peine  étois-je  defcendu  à  la  hauteur 
de  dix  ou  de  quinze  coudées,  que  la  corde 
fe  rompit.  Ce  malheur  me  fut  annoncé 
par  les  cris  &  les  clameurs  de  mes  gens, 
que  je  n'entendis  bientôt  plus;  car  je  de- 
fcendis  avec  une  rapidité  étonnante,  & 
comme  un  autre  Pluton, 

Je  iri  ouvris  un  chemin  jufqu *  au  fond 

des  Abîmes 

excepté  qu  auîieu  de  fceptre  j’avois  uiv 
croc  dans  la  main. 

Je 

*  Je  continuerai  à  traduire  en  vers  François  tous 
les  Vers  Latins  qui  fe  rencontrent  en  affés  grand 
nombre  dans  le  Corps  de  cet  Ouvrage,  de  j’efpére 
qu’on  n’en  fera  pas  fâché. 
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Je  volai  environ  un  quart  d’heure,  au¬ 
tant  qu’il  me  fut  pofïible  de  le  remarquer 
dans  i’  agitation  extrême  où  je  me  trou- 
vols,  au  travers  d’une  épaiffe  obfcurité: 
Mais  enfin  j’aperçus  une  petite  clarté 
pareille  à  celle  qui  nous  vient  du  crépuf- 
cule  du  matin.  La  lumière  s’augmente, 
fec  je  découvre  bientôt  moi -même  un  Ciel 
pur,  &  fans  nuage.  Je  fus  affés  fou  pour 
croire  que  cela  étoit  l’effet  de  la  repercus- 
lion  de  l’air  fouterrain ,  ou  que  la  violen¬ 
ce  d’un  vent  contraire  m’avoit  repouffé, 
ou  que  la  Caverne  m’avoit  revomi  par  la 
reciprocation  de  fon  fouffîe.  Néanmoins 
je  ne  reconnoifibis  plus  ni  le  Soleil,  ni  le 
Ciel,  ni  les  autres  affres  que  je  voyois,  & 
ils  me  paroiffoient  tous  plus  petits  que 
ceux  de  notre  Firmament;  de  forte  que  je 
me  perfuadai,  ou  que  toute  la  machine  de 
ce  Ciel  que  j  avois  devant  mes  yeux,  n’exi- 
ifoit  que  dans  mon  cerveau  égaré,  &  n’é- 
foit  que  l’effet  de  mon  imagination  trou¬ 
blée,  ou  qu’ayant  perdu  la  vie,  je  me  trou-* 
vois  dans  le  féjour  des  Bienheureux, 
Cette  dernière  penfée  me  faifoit  rire,  lors¬ 
que  je  me  voyois  armé  de  mon  croc,  & 
traînant  après  moi  un  bout  de  corde  qui 
reffembloit  a  une  queue,  fachant  bien 
qu’on  rfalloit  pas  en  Paradis  dans  un  pa- 
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reil  équipage,  qui  bien  loin  de  plaire  aux 
Saints,  me  feroit  paroître  à  leurs  yeux 
comme  un  nouveau  Titan,  qui  venoit  at¬ 
taquer  TOlimpe,  &  troubler  le  repos  des 
Dieux.  Cependant  quand  je  vins  à  pe- 
fer  ferieufement  les  chofes ,  je  jugeai  que 
je  me  trouvois  dans  un  monde  fouterrain, 
&  que  ceux  qui  croyent  que  la  terre  eft 
concave,  &  qu’elle  renferme  fous  fa  fur- 
face  un  monde  plus  petit  que  le  notre, 
ne  fe  trompent  point.  L’évènement  fit 
voir  que  j’avois  rencontré  jufte.  En  ef¬ 
fet  je  fentois  diminuer  la  violence  de  la 
fecouffe  qui  me  porto it  en  bas ,  à  mefure 
que  j’approchois  d’une  Planète,  ou  d'un 
certain  Corps  célefte,  qui  s’offroit  le.  pré- 
mier  fur  ma  route.  Cette  Planète  me  pa¬ 
rut  peu- à  -  peu  fi  grande,  que  j’y  pouvois 
diftinguer  fans  peine  à  travers  l’Athmo- 
fphére,  qui  l’environnoit ,  des  montagnes, 
des  Mers  &  des  Valées; 

Tout  ainji  qu'un  Oifeau  vole  if  fe  pré¬ 
cipite 

A  travers  mille  écueils  fur  les  lords 

d  Amphitrite , 

De  même  je  volois  entre  la  terre 

if  l'air .  N 

Pen- 
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Pendant  que  je  me  confiderois  ainfi  nâ« 
géant  au  milieu  des  airs ,  je  fentis  tout-à- 
coup  ma  courfe ,  qui  jusqu  alors  avoit  été 
perpendiculaire,  devenir  circulaire.  Les 
cheveux  m’en  dreffèrent  à  la  tête;  je  me 
j  crus  perdu  fans  rêfïource ,  craignant  d’étre 
j  transformé  en  un  planète ,  ou  en  fatellite 
de  celle  dont  j’  approchois ,  &  que  je  ne 
J  fufïe  par-là  condamné  à  tourner  éternelle- 
i  ment.  Mais  lorsque  je  faifois  reflexion 
i  que  cette  métamorphofe  ne  dérogeroit 
|  point  à  ma  dignité  ,  &  qu’il  valoit  autant 
jij  être  un  Corps  célefte,  ou  le  fatellite  d’un 
jj  Corps  célefte,  qu’un  Philofophe  mourant 
!>  de  faim,  je  fentois  rallumer  mon  courage  ; 
j  d’autant  plus  que  par  le  bénéfice  de  faîr 
|  pur  dans  lequel  je  nâgeois  ,  je  n’avois  ni 
i  faim  ni  foif.  Je  me  reffouvenois  pourtant 
»  fort  bien  que  j’avois  mis  dans  mes  poches 
j  quelques  pièces  de  ce  Pain  que  les  Habi- 
\  tans  de  Berge  nomment  Bolken,qui  eft  de 
j  figure  ovale ,  ou  plutôt  longue  :  j’en  tirai 
un  morceau  bien  réfolu  d’en  manger,  fi  je 
\]  le  trouvois  encore  à  mon  goût.  Mais  à 
j  peine  j’y  eus  mordu  deffus,  que  je  compris, 
||  que  toute  nourriture  terrcftre  n  étoit  plus 
;  bonne  qu’à  me  caufer  des  vomiffemens,  fur- 
i  quoi,  je  pris  le  parti  de  jetter  mon  pain 
comme  une  chofe  qui  m’ étoit  déformais 

A  5  inutile 
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inutile.  Mais,  o  Prodige  !  ce  pain  ne  fut 
pas  plutôt  parti  de  ma  main ,  qu’il  refta 
non  feulement  fufpendu  en  1  air ,  mais 
commença  même  à  décrire  un  cercle  au¬ 
tour  de  moi  ;  et  ce  fut  alors  que  je  recon¬ 
nus  les  véritables  îoix  du  mouvement,  qui 
font  que  les  Corps  pofés  en  équilibre  tour¬ 
nent  en  cercle.  A  la  vue  de  ce  pain  tour¬ 
nant  autour  de  moi,  je  fentis  ma  rate  s’en¬ 
fler,  &  comment  aurois-  je  pu  me  défendre 
des  fentimens  de  l’ orgueil  ?  moi  qui,  ayant 
été  jufqu’alors  le  jouet  de  la  fortune  ,  me 
voyois  changé  non  pas  en  Planète  fubalter- 
ne,  mais  en  planète  qu’un  Satellite  devoit 
toujours  efcorter,  &  qui  pouvoir  être  com¬ 
ptée  parmi  les  aftres  majeurs,  ou  parmi  les 
Planètes  du  premier  ordre.  Et  s'il  faut  con- 
feffer  ma  foibleffe,  j’ajouterai,  que  cette  idée 
me  gonfla  l’efprit  de  tant  de  vanité ,  que 
je  crois  que ,  fi  j'avois  alors  rencontré  les 
Bourgmêtres  de  Berge,  je  les  aurois  reçus 
avec  dédain,  &les  aurois  regardés  comme 
des  atomes  ,  qui  ne  valoient  pas  la  peine 
que  je  les  faluaffe  pas  même  du  croc  que 
je  tenois  dans  ma  main. 

Je  fus  trois  jours  dans  cette  fituation, 
je  dis  trois  jours  ;  car  comme  je  tournois 
fans  celTe  autour  de  la  planète  qui  étoit 
proche  de  moi,  je  pouvois  très  biendiftin- 

guer 
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guer  les  jours  &  les  nuits,  &  voir  le  Solei! 
fouterrain  fe  lever,  sabaiffer  &  difparoitre 
de  devant  mes  yeux,  bienque  je  fentiffe  une 
grande  différence  entre  ces  nuits ,  &  les 
nôtres  ;  puisqu’  après  le  coucher  du  foleil, 
le  Firmament  paroiffoit  lumineux,  &  d  un 
éclat  à  peu  près  égal  à  celui  de  la  Lune* 
ce  qui  me  faifoit  juger  que  le  lieu  où  j’étois, 
étoit  la  fuperficie  du  firmament  la  plus 
proche  de  la  Région  fouterraine,  ou  FHé- 
mifphère  de  cette  même  Région,  d'autant 
plus  que  la  lumière  que  je  voyois,  étoit 
empruntée  du  Soleil  placé  au  centre  de  ce 
globe.  Je  me  forgeois  cette  Hypotéfe  en 
Homme  qui  n  étoit  pas  tout-à-fait  étran¬ 
ger  dans  1  étude  de  Y Aftronomie.  Je  me 
croyois  toucher  au  bonheur  des  Dieux, 
&  me  regardois  déjà  comme  un  Aftre 
&  importance  que  les  Aftronomes  de  la 
Planète  voifine  alloient  placer,  avec  le  Sa¬ 
tellite  dont  j  etois  environné ,  dans  le  ca¬ 
talogue  des  Etoiles,  lorsque  je  vis  paroitre 
à  mes  yeux  un  monftre  ailé  d'une  gran¬ 
deur  énorme,  qui  me  pourfuivoit  à  droite, 
à  gauche  &  au  deffus  de  ma  tête.  Je  crus 
au  prémier  afpecff,  que  c  étoit  un  *des  dou¬ 
ze  lignes  du  Ciel  -  Souterrain ,  &  je  fou- 
haitois  fort,  au  cas  que  ma  conjecture  fe 
trouvât  vraye ,  que  ce  fût  la  Vierge,  ne 

dou* 
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doutant  pas  que  je  ne  vinffe  à  bout  de 
fappaifer,  &  de  tirer  parti  d'elle  dans  lafo- 
litude  où  je  me  trouvois.  Cétoit  au  fond 
ïe  feul  du  fyfiême  des  douze  figne,  qui  pût 
m'étre  bon  à  quelque  chofe.  Mais  ,  lors¬ 
que  ce  Corps  fe  fut  approché  de  moi ,  je 
napperçus  quunGrifon  affreux,  &  cruel. 

Je  me  fentis  auffitôt  faifi  d'une  frayeur 
mortelle ,  &  dans  mon  premier  trouble 
m'oubliant  moi-même,  &  ma  dignité  aftra- 
ïe  *  en  même  tems  ,  je  mis  la  main  dans 
ma  poche  ,  &  en  tirai  mon  Témoignage 
academique  que  f  avois  par  hazard  encore 
fur  moi,  &  que  je  montrai  à  mon  énémi, 
pour  lui  prouver  que  j  avois  fubi  les  exa¬ 
mens  de  FUniverfité,  que  j'étois  Etudiant, 
fk  Bachelier  qui  plus  eft,  &  que  j'étois  en 
état  de  repouffer  vertement  toute  forte 
d'adverfaires  dans  la  difpute.  Mais  ce 
|>rémier  transport  s’étant  diffipé,  je  revins 
â  moi ,  &  ne  pus  m'empecher  de  rire  de 
mon  extravagance.  J'étois  cependant  en¬ 
core  incertain  fur  le  deffein  que  pouvoit 
avoir  ce  Grifon  en  me  fuivant  de  fi  près, 
fi  cétoit  comme  Ami,  ou  comme  énémi, 

ou 

*  Meilleurs  les  Purifies  me  paieront  ce  terme.  Je 
fai  forgé,  pour  éviter  la  circonlocution^  que  je  liai* 
frie  pas* 
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ou  fi  attiré  par  la  nouveauté  de  ma  figure, 
il  étoit  venu  fimplement  pour  me  con- 
î  templer  :  &  cela  fe  pouvoir  fort  bien  ;  car 
,  la  vue  dun  Corps  humain  tournant  en 
I  l’air  avec  un  croc  à  la  main,  &  une  longue 
s  corde  en  façon  de  queue  ,  pouvoir  facile- 
j  ment  avoir  excité  la  curiofité  d’une  Bru- 
>  te  5  puifque,  comme  je  lai  -  appris  depuis, 

)  cette  même  figure  de  ma  Perfonne  donna 
l  aux  Habitans  du  globe,  autour  duquel  je 
\  tournois,matiérc  à  divers  difcours  &  àplu- 
||  fieurs  conjectures  :  car  leurs  Philofophes, 

]  &  leurs  Matematiciens  me  crurent  une 
]  Comète,  &  prirent  la  corde  que  je  traînois 
3  après  moi,  pour  la  queue  de  la  Comète* 
Il  y  en  avoit ,  qui  me  regardoient  com¬ 
me  un  méteore  extraordinaire ,  qui  préfa» 
geoit  quelque  malheur,  tel  qùe  la  Pefte,  la 
Famine,  ou  quelqu’  autre  cataftrophe  non 
moins  funeîte.  D’autres  étoient  allés* 
!  plus  loin,  &  ils  a  voient  tracé  &  deffiné 
la  figure  de  mon  Corps  telle  qu’elle  leur 
e  avoit  paru  de  loin  5  de  forte  que  j’étoiâ 
décrit,  défini,  dépeint  &  gravé  même  fur 
i  l’airain  par  les  Habitans  de  ce  globe  avant 
;  que  j’euffe  abordé  chez  eux.  J’apris  tout 
:  cela  dans  la  fuite  &  je  m’en  divertis  beau¬ 
coup,  lorfqu  ayant  été  porté  fur  ce  globe 
j’eus  apris  la  Langue  fouterratae;  <  * 

!  ■'  '  '  ■'  .  H 
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H  eft  à  remarquer  qu’il  paroit  aufl}  des 
aftres  foudains  &  inattendus,  que  les  Sou¬ 
terrains  appellent  fcifciji ,  c’eft-  à -  dire 
chevelus ,  &  dont  ils  font  des  defcriptions 
afffeufes,  car  ils  difent  que  les  cheveux 
de  ces  Aftres  font  de  couleur  de  fang,  & 
raboteux  vers  la  tète,  de  forte  que  leur 
crinière  reffemble  à  une  longue  barbe. 
Ils  les  mettent  au  rang  des  prodiges 
céleftes,  tout  comme  on  a  accoutumé  de 
faire  dans  notre  monde.  Mais,  pour  re¬ 
venir  à  mon  fujet,  le  Grifon  dont  je 
parlois  tantôt,  s’approcha  enfin  fi  fort 
de  moi,  qu’il  nï  incommodoit  beaucoup 
par  le  battement  de  fes  ailes  :  mais  ce  fut 
bien  autre  chofe,  lorfque  je  le  vis  prêt 
à  me  devorer  la  jambe.  Je  compris  alors 
à  quel  deffein  il  fuivoit  fon  nouvel  Hôte, 
&  vis  bien  qu'il  -  falloir  faire  de  neceffité 
vertu.  Je  commençai  donc  à  me  def- 
fendre  contre  ce  furieux  Animal,  et  em¬ 
poignant  mon  Croc  avec  les  deux  mains, 
je  rallentis  un  peu  l’audace  de  mon  éné- 
mi,  Y  obligeant  plufieurs  fois  à  fe  battre 
en  retraite,  mais  comme  il  revenoit  fur 
moi,  &  qu’il  continuoit  à  me  harceler,  fans 
qu'un,  ou  deux  coups  que  je  luiavois  por¬ 
tés  euffent  rien  pu  operer,  jelui  lançai  mon 
©roc,  avec  tant  de  roideur  que  Tayaut  at¬ 
teint 
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!3  teint  fur  le  dos,  entre  les  deux  ailes  ,  je 
j  nepouvois  plus  retirer  le  trait,  dont  je  la- 
1 1  vois  percé.  Le  Monstre  ainfi  bleffé , 
j  j  jetta  un  cris  terrible,  et  tomba  un  mo- 
t  j  ment  après  vers  le  globe  dont  j’ai  dé  jà 
i  S  parlé.  Pour  moi  qui  étois  dégoûté  cle 
î  i  ma  dignité  ajlrale ,  que  je  voyois  expofée 
à  divers  dangers,  comme  cela  arrive  dor-, 
l  dinaire  à  ceux  qui  occupent  les  grands 
e  j  emplois, 


' 
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! 
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A  de  pareils  revers  las  de  me  voir  en  hute 

Je  tuivis  volontiers  l  Animal  dans  fà 

chute 

Sans  f avoir  ou  fallois  je  volois  au  b  a - 

zard. 

Comme  on  voit  fouvent  fur  le  tard? 

Quand  le  Ciel  eji  ferein ,  ou  que  la  Lune, 

éclaire 

Plus  d'une  étoile  pajfagere , 

Qui  voltigeant  de  haut  en  basy 

Semble  vouloir  tomber  qui  ne  tombe 

pas . 
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Ainfi  le  mouvement  circulaire  que  je  fai- 
fois  tantôt,  &  que  j’ai  décrit  tiUdefliis, 
redevint  perpendiculaire. 

Je  paffai  avec  rapidité  au  travers  d'un 
air  plus  épais  que  celui  que  je  venois  de, 
quitter,  &  dont  le  bruit,  &  l’agitation 

m’étour^ 
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lîi’étourdiffoit.  Enfin  fans  me  faire  mal 
je  tombai  fur  le  globe  avec  l’oifeau  qui 
mourut  peu  d’heures  après  de  fa  bleffure. 
Il  étoit  nuit  lorfque  j’arrivai  fur  cette  pla¬ 
nète:  je  n’en  pouvois  juger  que  par 
Tabfence  du  foleil,  &  non  pas  par  les 
ténèbres;  car  il  faifoit  fi  clair,  que  je 
pouvois  lire  diftinélement  mon  témoigna¬ 
ge  académique.  Cette  clarté  nofturne 
vient  du  Firmament  qui  n’eft  autre  chofe 
que  le  revers  de  la  furface  de  la  Terre, 
dont  rhémifphère  donne  une  lumière 
pareille  à  celle  que  la  Lune  rend  chez 
nous;  de  forte  qua  ne  confiderer  que 
cela,  on  peut  bien  dire  que  fur  le  globe 
en  queftion,  les  nuits  différent  peu  des 
jours,  fi  ce  n’eft  que  pendant  la  nuit,  le 
foleil  eft  abfent,  et  que  cette  abfence 
rend  les  foirées  un  peu  plus-  fraîches. 


CHÀ- 
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CHAPITRE  IL 

DESCENTE 

DANS 

LA  PLANETE  DE  NA2AR. 

J’avois  traverfé  les  airs ,  comme  je  viens 
de  dire,  &  le  Grifon  fur  lequel 
;  jétois  décendu  perdant  de  fon  aélivité 
;  à  mefure  qu'il  perdoit  fes  forces,  ma- 
;  voit  pofé  doucement  à  terre  fans  le  rçioin- 
i!  dre  inconvénient.  Jétois  couché  en 
(j  plein  air,  attendant  tranquillement  ce 
|  que  le  retour  du  foleil  me  feroit  éprou- 
j  ver  de  nouveau,  lorfque  je  commençai 
i  à  fentir  mes  anciennes  infirmités,  la  faim, 
i  et  la  foif,  fe  révéiller.  Je  me  tepentis 
j  alors  d'avoir  fi  étourdiment  jetté  mon 
t  pain.  Accablé  de  laflitude,  et  l’efpit  rem- 
j|  pli  de  mille  foucis,  je  m’endormis  d’un 
<  profond  fomeil.  Il  y  avoit  déjà,  autant 
|  que  je  pouvois  conjeélurer,  environ  deux 
heures  que  je  ronflois ,  lorsqu'un  horrible 
<  beuglement  vint  troubler  mpn  repos,  & 
j  un  rêve  agréable,  qui  oceupoit  alors  mon 
efprit.  Il  me  fembloit  tantôt  que  j’étois 
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de  retour  en  Norvège  ,  &  que  je  racori- 
tois  mes  avantures  à  ceux  qui  me  ve- 
noient  voir  $  &  tantôt  enfin  je  croyois 
être  proche  de  Fanoë  ,  &  d’entendre 
chanter  le  Sr.  Nicolas  Diacre  de  l’ Egide 
de  St.  André,  qui  avec  fa  voix  rude  & 
ftentorée ,  frapoit  miferablement  &  félon 
fa  coutume ,  mes  pauvres  oreilles.  Je  me 
réveille  en  furfaut,  croyant  que  le  mu- 
giffement  que  je  venois  d'ouïr  netoit 
autre  chofe  que  la  voix  de  ce  Diacre  ; 
mais  ayant  apperçu,  pas  loin  de  moi,  un 
Taureau,  je  compris  bien  que  c  était  lui 
qui  avoit  interrompu  mon  fommeil  par 
fon  beuglement.  Je  commençai  à  jetter 
mes  yeux  timides  de  tous  côtés ,  &  le  foleil 
commençant  à  paroitre,  me  découvrit  des 
champs  fertiles,  &  couverts  de  verdure. 
Je  voyois  auffi  des  arbres  5  mais,  oéton* 
nement!  ils  fe  remuoient,  quoiqu'il  nefit 
pas  un  foufle  de  vent  capable  d’agiter 
une  plume.  Dans  le  moment  que  j’exa- 
minois  ce  prodige,  j’apperçois  le  Taureau 
venir  contre  moi  en  mugifiant  de  plus 
belle.  Je  fus  faifi  de  crainte  ,  &  comme 
je  penfois  un  inftant  de  quel  côté  je  fui- 
rois,  je  vis  un  arbre  peu  éloigné  de  moi, 
que  je  crus  fort  propre  à  me  mettre  à 
l’abri  dec  la  furie  de  cet  Animal.  Je 

map- 
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m’approche  de  l’arbre,  je  l’embrafle,  & 
commence  à  l’efcalader;  mais  quelle  fut 
il  ma  furprife ,  quand  je  F  entendis  for¬ 
mer  des  accens  doux,  mais  aigus  &  à 
I  peu  -  près  femblables  à  ceux  d’une  Femme 
en  colere!  Ce  fut  bien  autre  chofe  lorf- 
i  que  ce  même  arbre  me  repouffant ,  me 

I  fangla  un  fouflet  à  tour  de  bras  avec 
tant  de  force,  que  j’en  fus  tout  étourdi, 
&  tombai  à  la  renverfe.  Je  crus  que  la 
1  foudre  m’avoit  frapé,  &  jetois  prèt  à 
i  rendre  Famé ,  lorfque  j’entendis  des  mur- 
1  mures  &  des  bruits  fourds  de  tous  côtés, 
pareils  à  ceux  qu'on  fait  dans  les  mar¬ 
chés,  ou  dans  les  Boutiques  des  Marchands 
\  quand  elles  font  bien  fréquentées.  Etant 
i  revenu  de  mon  étourdiiTement,  je  vis  tou- 

I  te  une  forêt  animée,  et  le  champ  où 
j’étois,  tout  rempli  d’arbres  &  d’arbrif- 
féaux,  quoique  je  n’en  euffe  vu  que  lix 
}  ou  fept  un  peu  auparavant 

Je  ne  faurois  exprimer  jusqu’  à  quel 
1  point  tout  cela  me  troubla  la  cervelle ,  et 
;  combien  j’eus  Fefprit  ému  à  la  vuë  de  ces 
1  preftiges.  Il  me  fémbloit  que  je  dormois 
J  encore,  ou  je  me  figurois  que  j’allois  de- 
i  venir  la  proye  des  fpeétres ,  &  que  je  fe- 
t  rois  obfedé  de  ces  malins  Efprits  $  enfin 
e  il  n  y  eut  forte  d’abfurdité  qui  ne  me  paf- 

B  %  iât 
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fât  alors  par  l’efprit.  Je  n’eus  pas  le  tem$ 
de  réfléchir  fur  la  nature  ou  la  caule  de 
ces  automates  ;  car  un  autre  arbre  étant 
acouru  vers  moi ,  baiffa  une  de  fes  bran¬ 
ches,  au  bout  de  laquelle  étoient  fix  bour¬ 
geons  i  qui  lui  fervoient  de  doigts.  Il  me 
faifit  avec  cette  main  extraordinaire,  & 
m  elèva  en  l’air  en  criant  de  toute  fa  for¬ 
ce.  Il  étoit  fuivi  dun  grand  nombre 
d’autres  arbres  de  différente  efpèce,  qui 
formoient  des  fons  &  des  accens  articulés 
à  la  venté,  mais  tout -à- fait  étrangers  à 
mes  oreilles ,  de  forte  que  je  ne  pus  rete¬ 
nir  que  ces  mots ,  Pikel  Emi ,  qui  furent 
fouvent  répétés,  &  à  force  de  les  enten¬ 
dre,  ils  me  relièrent  dans  la  mémoire. 
Je  compris  aufïî  bientôt  que  ces  paroles 
fignifioient  Une  efpece  de  finge  extraor¬ 
dinaire;  car  ils  jugeoient  à  ma  figure,  & 
à  mon  équipage  que  je  devois  être  un  fin¬ 
ge  peu  différent  de  certains  Sapajous  * . 
à  longue  queue,  que  cette  contrée  nour¬ 
rit.  Quelques-uns  me  prirent  pour  Un 
Habitant  du  Ciel,  que  le  Grifon  avoit  en¬ 
traîné  à  terre,  ce  qui  étoit  déjà  arrivé 
•plus  d’une  fois,  s’il  en  faut  croire  les  an¬ 
nales 

*  C’eft  ainfi  que  j’ai  traduit  le  mot  Cercopi tbeair, 
qui  eft  dans  l’original,  et  qui  fignifie  un  petit 
finge  qui  à  une  queue. 


1 

'I 

11 

I 

H 

h 

.1 

1 

s|i| 

il 


si 


DE  NICOLAS  KL  IMIUS.  SI 

nales  du  Pais.  Mais  je  ne  pus  favoir  tout 
cela  que  quelques  mois  après,  &  lorsque 
j’eus  appris  la  Langue  fouterraine;  car 
dans  letat  préfent  où  je  me  trouvois, 
faifi  de  crainte  &  d'horreur,  je  favois  à 
peine  fi  j ’étois  au  monde ,  bien  loin  d’étre 
en  état  de  raifonner  fur  la  nature  des 
Arbres  parians  &  animés ,  ou  de  deviner 
quel  pouvoit  être  le  but  de  cette  procef- 
fion,  que  je  voyois  faire  lentement  &  à 
pas  comptés.  Tout  ce  que  je  pouvois 
comprendre  par  les  voix  &  les  murmures 
que  j’entendois,  c’eft  que  les  Arbres  étoient 
indignés  &  en  colère  contre  moi  ;  &  il  faut 
avouer  qu’ils  en  avoient  grand  fujet  ;  car 
l’arbre,  fur  lequel  j’avois  voulu  monter, 
lorfque  jefuyois  devant  le  Taureau,  étoit  la 
femme  de  FIntendant  de  la  Ville  prochaine. 
La  qualité  de  cette  Femme  offenfée  ren- 
doit  mon  crime  plus  grave;  car  fi  c’eût 
été  une  femme  du  commun ,  le  mal  n’au- 
roit  pas  été  bien  grand;  mais  d’avoir 
voulu  efcalader  une  Matrone  de  cet  ordre, 
ce  n ’étoit  pas  bagatelle  chez  une  Nation 
qui  fe  piquoit  de  modeftie  &  de  pudeur. 
Nous  arrivâmes  enfin  à  la  ville  où  l’on  me  . 
menoit  prifonnier.  Elle  étoit  remarquable 
par  la  magnificence  de  fes  Edifices,  par 
l’ordre,  et  la  Symétrie  de  fes  rues  tirées 
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au  cordeau ,  &  par  une  campagne  agréable 
qui  l’environnoit.  Les  rués  étoient  rem¬ 
plies  d’arbres  ambulans,  qui  fe  faluoient 
mutuellement  en  fe  rencontrant.  Ce  fa¬ 
lot  fe  faifoit  en  baillant  les  branches,  & 
plus  ils  les  baiffoient,  plus  la  révérence 
étoit  profonde.  Dans  le  tems  que  nous 
pallions,  il  fortit  par  hazard  un  Chêne 
d’une  belle  Maifon,  à  la  vue  duquel  tous 
les  arbres  qui  me  conduifoient  baiffant 
leurs  branches,  recuioient  par  refpeâ, 
d’où  il  me  fut  aifé  de  juger  que  ce  Chê¬ 
ne  n’étoit  pas  un  arbre  du  commun. 
En  effet  j’appris  bientôt  que  c’étoit  l’In¬ 
tendant  de  la  Ville,  le  même  dont  on  di- 
foit  que  j’avois  voulu  violer  la  Femme. 
Je  fus  emporté  dans  la  maifon  de  ce  Ma- 
giftrat,  dont  les  portes  furent  aufïi-  tôt  fer¬ 
mées  fur  moi ,  ce  que  voyant ,  je  com¬ 
mençai  à  me  regarder  comme  un  Homme 
qui  ail  oit  avoir  l’honneur  de  fervir  l’Etat 
en  qualité  de  Membre  *  dune  Chiourme. 

Ma 

Il  y  a  dans  l’original,  tanquam  piftrim  candida¬ 
tum  intuebar.  C’efl:  une  allufion  à  la  punition 
que  les  anciens  infligeaient  aux  Efclaves;  il  les 
condamnoient  à  tourner  la  meule  d’un  moulin* 
Hominem  pi firi no  dignum!  Dit  Chremes  à  Syrus 
dans  Terence;  Vn  homme  qu'on  devrait  envoyer 
au  moulin..  J’ai  tache'  de  rendre  l’ agrément 
:  qu’il  y  a  dans  l’expreûion  de  mon  Auteur. 
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Ma  crainte  redoubloit  à  la  vue  de  trois 
Gardes  qui  fe  promenoient  devant  l'Hotel, 
comme  des  Sentinelles;  Ils  étoient  armés 
chacun  de  fix  haches,  félon  le  nombre 
de  leurs  branches  ;  car  autant  de  branches, 
autant  de  bras ,  autant  de  bourgeons  autant 
de  doigts.  Les  têtes  etoient  placées  au  haut 
des  troncs,  &  reffembloient  affés  à  celles 
des  Hommes.  Au  lieu  de  racines,  ils  avoient 
deux  pieds  extrêmement  courts,  ce  qui  étoit 
caufe  que  les  Habitans  de  cette  planète  mar- 
choient  à  pas  de  Tortuë.  Il  me  fembloit 
i|  suffi  que  fi  j’avois  été  libre,  je  leur  aurois 
<  bien  échappé ,  &  je  les  euffe  même  déifiés 
I  de  me  rattraper,  tant  je  faifois  de  différence 
entre  leurs  piés,  &  les  miens. 

Cependant  je  jugeois  que  ces  arbres 
étoient  non  feulement  les  Habitans  de  cette 
Planète ,  mais  encore  qu’ils  étoient  doués 
de  raifon;  &  j’admirois  cette  admirable 
variété  que  la  Nature  fe  plaît  à  mettre 
I  dans  fes  Ouvrages.  Ces  arbres  n  égalent 
point  la  hauteur  des  nôtres,  &  même  la 
plupart  ne  furpaffent  guère  la  taille  ordi¬ 
naire  des  Hommes;  j’en  voyois  de  beau¬ 
coup  plus  petits,  qu’on  auroit  pris  pour  des 
fleurs ,  ou  pour  des  plantes,  &  je  jugeois 
que  c’ étoient  des  enfans.  C’eft  une  chofe 
étonnante  que  le  Labyrinte  de‘  divcrfes 
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penfées ,  où  me  jetta  la  vuë  de  ces  Phé¬ 
nomènes,  les  foûpirs  quelle  m’arracha, 
&  combien  je  regretois  alors  ma  chère 
Patrie  :  Car  quoique  ces  arbres  paruf- 
fent  fociables  par  le  bénéfice  de  la  parole 
dont  ils  jouïffoient,  &  par  une  efpece 
d’intelligence  que  je  remarquois  en  eux, 
&  qui  pouvoit  les  faire  compter  parmi  les 
Animaux  raifonnables,  je  doutois  néan¬ 
moins  qu’on  put  les  comparer  aux  Hom¬ 
mes,  &  je  ne  pouvois  me  perfiiader 
que  l’équité,  la  clémence,  &  les  autres 
vertus  morales  fuffent  des  vertus  qui  euf- 
fent  lieu  chez  eux.  Agité  de  cette  foule 
de  penfées,  je  fentis  mes  entrailles  tref- 
failiir ,  &  des  ruiffeiaux  de  larmes  couler 
de  mes  yeux.  Pendant  que  je  me  li- 
vrois  ainfi  en  proye  à  la  douleur ,  les  Ar¬ 
chers  qui  me  gardoient  entrèrent  dans  la 
chambre  où  j  etois.  Je  les  pris  pour  des 
LiCteurs  à  caufe  de  leurs  haches*  Ce¬ 
pendant,  ils  me  font  figne  de  les  fuivre, 
If  formant  nn  cercle  autour  de  moiy 
ils  me  mènent  par  la  ville  dans  une  gran¬ 
de  maifon  bâtie  au  milieu  d’une  Place. 
En  paffant  par  les  ruës,  je  croyois  être 
revêtu  de  la  Dignité  Dictatoriale ,  &  je 
me  regardois  comme  au  deffus  d’un  Con- 
ful  Romains  car  les  Confuls  de  Rome 
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n’étoient  accompagnés  que  de  douze  ha* 
ches,  &  moi  j’en  avois  dix  -  huit  à  ma 
fuite.  Sur  la  porte  de  la  Maifon,  où  j’é- 
tois  conduit,  paroiffoit  en  bas  relief,  la 
figure  de  la  juftice  tenant  une  balance 
à  la  main ,  ou  pour  mieux  dire ,  à  un  ra¬ 
meau.  Elle  étoit  reprefentée  fous  l’Ima¬ 
ge  d  une  vierge  ;  elle  avoit  l’air  grand ,  le 
regard  fevère,  fon  vifage  ne  paroiffoit 
ni  humble,  ni  cruel,  mais  mélé  dune 
i  certaine  gravité  refpeétable. 

La  vuë  de  cetté  emblème  me  fit  aifé- 
t  ment  juger  que  j  etois  devant  le  Palais  du 
i  Sénat.  Cependant  les  portes  s’ouvrent  & 

;  l’on  me  fait  entrer  dans  la  Salle  de  l’au¬ 
dience,  dont  le  pavé  étoit  de  marbre  à 
la  mofaïque,  &  fort  reluifant,  je  vis  un 

1  arbre  au  haut  bout  de  cette  falle  placé  fur 
un  trône  doré  comme  dans  un  Tribunal, 
c  etoit  le  Préfident.  Il  avoit  à  fa  droite 
f  douze  Affeffeurs  &  autant  à  fa  gauche; 

;  ceux-ci  étoient  affis  fur  des  gradins  cha- 
I  cun  félon  fon  rang.  Le  Préfident  de  l’af- 

Ifemblée  étoit  un  Palmier  d'une  taille  mé¬ 
diocre;  mais  il  étoit  remarquable  parmi 
les  autres  Juges  à  caufe  de  la  variété  de 
fes  feuilles,  qui  étoient  teintes  de  plu- 
fieurs  couleurs.  Il  avoit  à  fes  côtés 
vingt  -  quatre  Huiffiers  armés  de  fix  ha- 
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dues  chacun.  Je  frémis  d’horreur  en 
les  voyant,  &  je  jugeai  que  cette  Nation 
devoit  être  fort  fanguinaire. 

Cependant  je  ne  fus  pas  plutôt  entrée 
que  les  Juges  fe  levèrent  étendant  leurs 
branches  en  haut,  &  après  cette  cérémo¬ 
nie,  chacun  reprit  fa  placer  pour  moi  je 
reliai  à  la  barre,  entre  deux  arbres  qui 
avoient  chacun  le  tronc  couvert  d’une 
peau  de  Brebis.  Je  les  pris  pour  des 
Avocats  &  c’en  étoient  auffi.  Avant  - 
qu’ils  commençaient  à  plaider,  on  cou¬ 
vrit  la  tête  du  Préfident  d'un  manteau 
de  feutre.  Le  Plaignant  fit  un  court 
plaidoyer,  auquel  le  Defendeur  fit  une 
réponfe  auffi  courte.  Les  Plaidoyers  de 
f  un  &  de  l’autre  furent  fuivis  d’un  filence 
de  demi -heure;  au  bout  de  laquelle  le 
Préfident,  ayant  ôté  le  voile  qui  le  cou- 
vroit,  fe  leva,  &  étendant  de  nouveau 
fes  .branches,  prononça  avec  décence  cer¬ 
taines  paroles  que  je  crus  qui  contenoient 
ma  fentence  :  car  dès  -  qu’il  eut  ceiTé  de 
parler,  je  fus  renvoyé,  &  conduit  dans 
vne  vieille  prifon,  d’où  je  me  figurois 
qu’on  m’alloit  tirer  comme  d’un  grenier, 
pour  me  faire  foueter  par  la  main  du 
Bourreau. 
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Dèsque  je  me  vis  feul  dans  ce  réduit, 
je  me  rappellai  tout  ce  qui  venoit  de  fe 
il  palier,  &  je  ne  pouvois  nïempecher  de 
trire  quand  je  réfléchiffois  fur  la  folie  de 
Ja  Nation,  où  je  me  trouvois;  car  ces 
;j  Juges  qui  m  avoient  fait  mon  Procès  me 
u paroiffoient  plutôt  des  Pantomimes,  que 
y  des  Magiftrats,  &  leurs  geftes ,  leurs  or- 
;>nemens,  leur  manière  de  procéder,  me 
iî  fembloient  plus  dignes  du  Théâtre  que 
'  d’un  Tribunal  confacré  à  Thémis.  Là- 
:  deffus  je  vantois  le  bonheur  de  nôtre 
!!  Monde,  &  la  Supériorité  des  Européens 
:  fur  toutes  les  autres  Nations.  Mais  quoi- 
i  que  je  blamaffe  la  folie  des  Peuples  fou- 
^  terrains  ;  j  étois  pourtant  obligé  d’avouer, 
qu’on  devoit  les  mettre  au  deffus  des  Bru- 
tes  ^  car  la  fplendeur  de  leur  ville,  la  Sy- 
n  metrie  de  leurs  Maifons  indiquoient  affés 
j|  que  ces  arbres  n’étoient  pas  dépourvus 
)J  de  raifonnement,  ni  tout -à- fait  ignorans 
I  dans  les  Arts,  &  furtout  dans  la  Méca- 
1  nique  5  Mais  je  les  croyois  fans  poli- 
i  teffe  ni  éducation,  et  j  etois  perfuadé  qu’il 
c  ne  falloit  pas  chercher  chez  eux  la  vertu. 

Pendant  que  je  m’entretenois  ainfi.  en 
moi  même ,  je  vois  entrer  un  arbre  tenant 
une  palette  à  la  main.  11  s’approche  de 
moi,  me  déboutonne  ma  poitrine,  &  me 
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dépouillé  d'un  côté,  dont  i!  me  prend  le 
bras,  leretrouffe,  &me  feigne;  Quarid 
il  m’eut  tiré  la  quantité  de  fang  qu’il 
vouloir  avoir,  il  me  banda  le  bras  fort 
adroitement.  Il  examina  mon  fang  avec 
beaucoup  d’attention,  mélée  d’une  efpece 
d’admiration ,  après  quoi,  il  fe  retira. 

Cette  nouvelle  avanture  me  confirma 
dans  l’idée  que  j’avois  déjà  de  1’  extrava¬ 
gance  de  cette  Nation,  idée  dont  je  ne 
revins  que  lorfque  j  eus  appris  la  .Langue 
du  Pais ,  &  qui  fe  changea  alors  en  éton¬ 
nement  &  en  admiration.  Voici  comme 
tout  cela  me  fut  expliqué  dans  la  fuite. 
On  avoit  crû  à  ma  figure  que  j  etois  un 
Habitant  du  firmament  j  &  on  s’étoit 
mis  en  fête  que  j’avois  voulu  violer  une 
Matrone  du  premier  rang,  c’efl  pourquoi 
on  m’avoit  traîné  à  l’Audience  comme 
un  Criminel.  L’un  des  Avocats  avoit 
exagéré  ma  faute,  &  en  avoit  follicité  le 
châtiment  félon  la  rigueur  des  Loix  ; 
l’autre  avoit  plaidé  pour  moi,  &  avoit 
demandé  un  délai  du  fupplice,  jufqu’à  ce 
qu’on  fût  informé  qui  j  etois,  d’où  j’étois, 
&  fi  j’étois  brute  ou  animal  raifonnable. 
L’élévation  des  branches  n'étoit  autre 
chofe  qu’un  aftej  de  Réligion,  par  lequel 
les  Juges  fe  préparoient  à  bien  prononcer 
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H  fur  le  Différend  des  Parties.  Les  Avo- 
-il  cats  étoient  couverts  d’une  peau  de  Bre- 
ï  tis  ,  afin  de  fe  reffouvenir  de  l' innocence 
;  &  de  l’ intégrité  avec  laquelle  ils  dévoient 
s’aquitter  de  leurs  fonctions  ;  &  en  effet 
il  il  n’y  en  a  point  «là  qui  ne  foient  Gens 
l\  de  bien  &  intègres;  ce  qui  prouve  qu’on 
:)  peut  trouver  dans  un  Etat  bien  policé 
ni  des  Avocats  qui  ont  des  fentimens  &  de 
e  j  la  probité.  Dans  le  Pais  dont  je  parle, 
î  les  Loix  font  fevères  contre  les  Prévari- 
i!  cateurs.  Il  n’y  a  ni  fubterfuges ,  ni  écha- 
2  5  patoires  qui  les  mettent  à  l'abri  de  leur  ri- 
ügueur;  point  dazile,  point  d’intrigue 
if  pour  fauver  ceux  qui  ont  été  condamnés, 
lj  ni  perfonne  qui  follicite  en  faveur  des 
4  Perfides. 

On  repète  auffi  trois  fois  les  mêmes 
;  paroles  chez  cette  Nation,  à  caufe  de  fa 
1  lenteur  naturelle  à  concevoir  les  chofes , 
j  qui  la  diftingue  des  autres  Peuples.  Il  y 
a  peu  de  gens  chez  celui  -  ci,  qui  corn- 
f  prennent  d’abord  ce  qu’ils  n  ont  lu  ou  en- 
è  tendu  qu’une  feule  fois.  Ceux  qui  ont  la 
[  conception  plus  vive,  &  qui  compren- 
i  nent  avec  plus  de  facilité,  font  regardés 
j  comme  incapables  de  juger  des  procès, 
i  &  ne  font  que  fort  rarement  élevés  aux 
emplois  de  quelque  importance  :  car 
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on  a  éprouvé  que  l’Etat  s  etoit  trouvé  en 
danger  toutes  les  fois  qu'il  avoit  été  ad- 
miniftré  par  des  gens  qui  avoient  beau¬ 
coup  de  pénétration,  &  qu’on  appelle  ail¬ 
leurs  de  grands  Génies  :  Qu’au  contraire 
ceux  que  le  vulgaire  appelle  des  hébé¬ 
tés  avoient  toujours  réparé  le  mal  que  les 
autres  avoient  fait  Tout  cela  a  fort 
l’air  paradoxe,  je  l’avoue ,  mais  lorsque  je 
le  pefois  mûrement,  je  ne  le  trouvois  pas 
auffi  abfurde  qu’on  pourrait  fe  l'imaginer. 

L’Hiftoire  qu’on  me  fit  au  fujet  d’une 
Femme,  qui  avoit  exercé  l’emploi  de  Pré- 
fident ,  me  furprit  encore  d’avantage. 
Ce  Préfident -femelle,  étoit  une  Fille  na¬ 
tive  de  la  ville  en  queftion,  elle  fut  éle¬ 
vée  par  le  Prince  à  la  dignité  de  Kakiy 
c’eft-à-dire  dejuge  fuprême  de  la  ville  $ 
car  telle  eft  la  coutume  de  cette  Nation 
de  ne  mettre  aucune  différence  de  Séxe 
par  rapport  aux  charges  de  l’Etat,  &  de 
n’avoir  égard  qu’au  merite  en  les  confé¬ 
rant.  Mais  afin  de  pouvoir  juger  des  qua¬ 
lités  d’un  efprit,  &  de  cocnnoitre  la  portée 
d’un  chacun,  il  y  a  des  feminaires  établis, 
dont  les  Direéteurs  font  appellés  Karattes , 
ce  qui  fignifie  à  proprement  ;  parler  des 
examinateurs  ou  Scrutateurs.  Leur  office 
eft  de  fonder  &•  d’examiner  le  naturel  & 

’  les 


II:! 


illi 
lli>  s 

I 

ïïl 


lit 

»1 


i 


3" 


i 


■H 

? 

lV 

I 

fi 

!) 

] 

i 


i 

I 


5 


DE  NICOLAS  KLIMIVS.  3I 

les  qualités  des  jeunes  Gens,  dont  ils  doi¬ 
vent  mettre  à  part  ceux  qui  font  propres 
aux  emplois  publics,  &  envoyer  un  rôle 
particulier  au  Prince ,  avec  une  lifte  géné¬ 
rale  des  differens  talens,  par  lefquels  les 
autres  peuvent  fe  rendre  utiles  à  la  Patrie. 
Ayant  reçu  ce  catalogue,  le  Prince  fait 
écrire  fur  un  livre  les  noms  de  tous  les 
Candidats,  afin  d’avoir  toujours  préfens 
à  fon  efprit,  &,  pour  ainfi  dire,  devant 
fes  yeux ,  ceux  qu’il  doit  révétS*  des  em¬ 
plois  vacans. 

La  Fille  en  queftion  avoit  mérité,  de¬ 
puis  quatre  ans,  un  témoignage  avanta¬ 
geux  de  la  part  des  Karattes  ;  le  Prince  y 
eut  égard,  &  rétablit  Préfidente  du  Sénat 
de  la  ville  où  elle  étoit  née  5  c’eft  un  ufage 
facré,  &  immuable  chez  les  Potuans  (c’eft 
ie  nom  de  ce  Peuple)  d’étre  employé  dans 
la  ville  où  l’on  eft  né  ,  étant  perfuadés 
quon  a  toujours  plus  d’affeéïion  pour 
l’endroit  où  l’on  a  reçu  la  naiffance  & 
l’éducation,  que  pour  un  autre,  Palmka 
(c’eft  le  nom  de  cette  Fille)  exerça  fon 
emploi  avec  beaucoup  de  gloire  pendant 
i’efpace  de  trois  ans,  &  fut  regardée  com¬ 
me  l’arbre  le  plus  fage  de  la  ville.  Elle 
avoit  d’ailleurs  la  conception  fi  tardive, 
qu’elle  ne  pouvoit  comprendre  les  chofes 
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qu  on  lui  difoit,  qu’a  la  troifieme ,  ou  qua¬ 
trième  répétition;  mais  auffi  dès -quelle 
avoit  compris  une  chofe,  elle  en  connoif- 
foit  tous  les  tenans  &  les  aboutiffans  ;  & 
elle  prononçoit  li  judicieufement  fur  les 
affaires  les  plus  épineufes,  que  toutes  fes 
décifions  étoient  regardées  comme  des 
Oracles. 

Comme  une  autre  Thémis  dans  fa  juftê 
g-  balance  f 

Elle  examinoit  tout  au  poids  de  l'équité  : 
On  ne  la  vit  jamais  oprimer  l  innocence , 
Ni  jamais  s'éloigner  de  J  on  intégrité. 

Enfin  on  m’a  affuré  qu’elle  ne  prononça, 
jamais  de  fentence  qui  ne  fût  confirmée 
par  le  fliprême  Tribunal  des  fotuans,  & 
qui  ne  reçût  même  de  grands  éloges.  Je 
penfois  donc,  en  confiderant  toutes  ces 
chofes,  que  cet  établiffement  en  faveur  du 
beau  -  fexe  n’étoit  pas  auffi  mal  imaginé, 
qu’il  me  l’avoit  paru  d  abord  ;  &  je  me  di- 
fois  à  moi -même;  quel  mal  y  auroit-il, 
par  exemple ,  quand  la  Femme  du  Bour- 
gue  maitre  de  Berge  connoitroit  des  cau- 
ïes ,  &  prononceroit  les  fentences  ?  Quel 
mal  y  auroit-il  encore  quand  la  Fille  de 
l’Avocat  Severin  ,  qui  eft  une  perfonne 
qui  ne  manque  ni  de  Savoir,  ni  d  éloquen¬ 
ce,. 
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li  ce,  plaideroit  à  là  place  de  fon  ftupide  pé¬ 
ri'  re  ?  non,  cela  n’apporteroit  aucun  pré  ju¬ 
if  dice  à  nôtre  jurisprudence,  &  peutétre 
I  Thémis  ne  recevroit  pas  les  fouflets 
■  J  qu  on  lui  donne.  Enfin  il  me  fembloit,  vu 
à  la  manière  précipitée  avec  laquelle  on 
K  procède  aux  jugemens  parmi  nos  Euro- 
;.i  péens,  que  ces  fentences  hâtives,  &  pré- 
coces,  feroient  fujétes  à  une  terrible  cen- 
fore,  il  elles  étoient  tant  foit  peu  exami- 
A  nées  de  plus  près. 

Mais  pour  revenir  à  l’explication  de  ce 
j  qui  m  étoit  arrivé,  voici  ce  que  j’appris  au 
e  fujet  de  la  phlébotomie  que  j’avois  foufer- 
\  te.  Ceft  la  coutume  chez  ce  Peuple,  que 
is|  dès  -  qu’il  y  a  un  Criminel  qui  merite  le 
i  foüet,  ou  la  torture,  ou  la  mort  5  on  lui 
Js|  ouvre  la  veine  avant  que  de  l’exécuter, 
J  pour  voir  s’il  a  agi  par  malice,  ou  parladif^ 
io  pofition  du  fang  ou  des  humeurs  qui  font 
ie, il  dans  fon  Corps,  &  fi  par  cette  opération, 
Ù  il  y  auroit  moyen  de  le  rendre  plus  hom- 
ifiime  de  bien.  De  manière  quà  le  bien 
jTih  prendre,  les  Tribunaux  de  ce  Païs-là  font 
1*1  plutôt  établis  pour  corriger  les  gens  que 
jeldpour  les  tourmenter.  Cette  manière  de 
Je  [  corriger  par  la  faignée  renferme  pourtant 
yJune  efpèce  de  châtiment,  puifqu’on  a  atta- 
juiché  une  note  d5  infamie  à  fubir  cette  ope- 
A  C  ration, 
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ration  par  fentenee  juridique.  Que  fi 
ceux  qui  ont  paffé  par  cette  correction, 
viennent  à  faire  une  rechute,  on  les  re¬ 
légué  au  firmament,  où  ils  font  tous 
reçus  fans  diftindtion  ;  je  parlerai  tantôt 
plus  au  long  de  cet  exil ,  &  de  fa  nature. 
Quânt  à  l’ étonnement  que  le  Chirurgien 
qui  m'avoit  phlébotomifé,  avoit  marqué  à 
la  vue  de  mon  fang,  la  caufe  en  étoit  tel¬ 
le:  Il  n avoit  jamais  vu  de  fang  rouge; 
car  les  Habitans  de  ce  globe ,  n’ont  dans 
les  veines  qu’un  fuc  blanc,  qui,  plus  il  a  de 
blancheur,  plus  il  marque  la  pureté  des 
moeurs. 

Voila  ce  dont  on  m'informa,  lorsque 
j’eus  appris  la  Langue  fouterraine ,  &  qui 
commença  à  me  faire  juger  plus  favora¬ 
blement  de  cette  Nation ,  que  je  n  avois 
fait  auparavant,  l’ayant  d’abord  condam¬ 
née  avec  aflfés  de  témérité.  Cependant 
quoiqu’au  prémier  abord  j’euffe  pris  ces 
arbres  pour  des  fous ,  &  des  extravagans, 
j’avois  bien  remarqué  qu'ils  n’étoient  pas 
deftitués  de  tout  fentiment  d’humanité, 
&  que  par  conféquent  ma  vie  n’étoit 
point  en  danger.  Ce  qui  me  confirmoit 
clans  cette  efpérance,  c’eft  que -  je  voyois 
qu’on  m’apportoit  réglément  à  manger 
deux  fois  par  jour.  Les  mets  conliftoient 

en 


« 


DE  NICOLAS  KL  IM  IUS,  g£ 

en  fruits,  herbes,  &  legumes.  La  boiffon 
étoit  compofée  dune  cettaine  liqueur 
douce  &  agréable. 

Le  Magiftrat  fous  la  garde  duquel  je» 
tois,  donna  bientôt  avis,  au  Prince 
de  la  Nation,  lequel  faifoit  fa  réfidence 
dans  une  ville  peu  éloignée,  qu’il  lui  étoit 
tombé  entre  les  mains,  &  par  cas  fortuit, 
un  Animal  raifonnable,  mais  d'une  forme 
inouïe  &  particulière.  Surquoi  le  Prince 
excité  par  la  nouveauté  du  fait ,  ordonne 
qu’on  me  faffe  apprendre  le  Langage  du 
Païs,  &  qu’enfuite  on  m’envoît  à  fa  Cour. 
Aufïitôt,  on  me  donne  un  Maitre  de  lam* 
gue,  des  inftruétions  duquel  je  fus  fi  bien 
profiter,  que  dans  fix  mois  je  me  trouvai 
en  état  de  pouvoir  converfer  avec  les  Ha¬ 
bitans.  J’avois  à  peine  fait  ces  progrès 
dans  la  Langue  fouterraine ,  qu  il  vint  un 
fécond  ordre  de  la  Cour  touchant  mon 
établiffement  ultérieur  $  en  vertu  de  cet 
ordre,  je  fus  mis  dans  le  Séminaire,  afin 
que  les  Karattes  puffent  examiner  &  fcru* 
ter  les  forces  &  la  portée  de  mon  génie, 
obfervant  foigneùfement  le  genre  de  pro- 
feffion  où  je  pourrois  le  mieux  me  distin¬ 
guer.  Tout  cela  fut  exécuté  à  la  lettre  5 
&  pendant  tout  le  cours  de  cette  épreuve, 
on  n’eut  pas  moins  de  foin  de  mon  corps 
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que  de  m©n  efprit.  Surtout  on  tachoit  de 
me  donner  autant  qu’il  étoit  poffible ,'  la 
forme,  &  la  figure  d’un  arbre  par  le  moyen 
des  branches  poftiches  qu’on  agençoit  fur 
mon  corps. 

Cependant,  je  revenois  tous  les  foirs 
chez  mon  Hôte,  qui  m’exerçoit  de  fon  cô¬ 
té  par  des  difcours,  &  des  queftions  à  per¬ 
te  de  vue.  Il  fe  plaifoit  l'urtout  à  m’en¬ 
tendre  faire  le  récit  des  avantures  que  j  a  - 
vois  eues  dans  mon  Voyage  en  la  région 
fouterraine  j  mais  ce  qui  le  frapoit  d'avan¬ 
tage  c’étoit  la  defcription  de  nôtre  mon¬ 
de,  de  l’immenfe  étendue  du  Ciel  qui  Fen- 
vironnoit,  &  de  cette  quantité  innombra¬ 
ble  d’étoilles  dont  ce  même  Ciel  étoit  par- 
femé.  Il  écoütoit  tout  cela  avec  une  avi¬ 
dité  extrême,  mais  il  rougiffoit  un  peu 
quand  je  lui  parfois  de  nos  arbres ,  que  je 
lui  repréfentois  inanimés,  immobile»,  atta¬ 
chés  fixément  à  la  terre  par  des  racines  ; 
&  il  ne  pouvoit  s’empêcher  de  me  regarder 
avec  quelque  efpèce  d’indignation ,  quand 
je  l’affurois,  que  nous  coupions  ces  arbres 
pour  en  chaufer  nos  poêles,  &  pour  cuire 
nos  mêts.  Néanmoins  après  avoir  réflé¬ 
chi  un  peu  férieufement  la-deilus,fa  colè¬ 
re  s’appaifoit,  &  il  élevoit  fes  cinq  bran¬ 
ches  (car  il  n  en  avoit  ni  plus  ni  moins) 
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fi  vers  le  Ciel,  admirant  les  jugemens  du 
tj  Créateur,  dont  les  delleins,  lui  paroiiToient 
ti  impénétrables.  La  Fémelle,  ou  fi  Ton 
n  veut,  1  Epoufe  de  cet  arbre,  avoit  jufqua- 
q  lors  évité  ma  préfence,  à  caufe  du  fujet 
H  quim’avoit  fait  traîner  devant  la  juftice; 
n  mais  quand  elle  eut  apris  que  cétoit  la 
>  coutume  dans  mon  Païs  de  monter  fur  les 
r  arbres,  &  que  c’étoit  cela  qui  avoit  caufé 
:  maméprife,  elle  bannit  fes  foupçons  ,  & 
î  s’accoutuma  à  me  voir  ;  mais  comme  je 
i  craignois ,  au  commencement  que  le  fou- 
■:i  veniryde  ma  faute  involontaire  ne  lui  re- 
■îi  vint  aans  l  efprit,  &  ne  me  privât  pour  ja- 
q  mais  de  fa  bienveillance,  j'avois  la  précau- 
i  tion  de  ne  lui  parler  qu’en  préfence  de  fo n 
>|  mari. 
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CHAPITRE  III. 

DESCRIPTION  DE  LA  VILLE 
DE  KEB  A 

J’étois  encore  au  Séminaire ,  occupé  à 
mon  épreuve  ,  lorsqu'un  jour  il  prit 
fantaifie  à  mon  Hôte  de  me  faire  voir  la 
ville  ,  &  de  me  mener  dans  les  lieux  les 
plus  dignes  de  ma  curiofité.  Nous  mar¬ 
châmes  fans  aucun  embaras ,  &  ce  qui  me 
parut  le  plus  furprenant  ,  fans  qu'&ucun 
Habitant  acourut  pour  me  voir  :  ce  qui 
elt  bien  différent  de  ce  qui  fe  pratique  chez 
nous,  où  toutes  les  fois  qu'il  pafïe  quelque 
chofe  d3un  peu  extraordinaire  ,  les  Hom¬ 
mes  viennent  par  troupes  repaitre  leurs 
yeux  curieux  :  mais  les  Habitans  de  cette 
Planète  peu  avides  de  nouveautés,  ne 
cherchent  que  le  folide.  La  Ville  porte 
le  nom  de  Kéba  ,  &  tient  le  fécond  rang 
parmi  les  Villes  des  Potuans .  Les  Ha¬ 

bitans  ont  tant  de  gravité  &  de  retenue, 
quon  les  prendrait  tous  pour  des  Séna¬ 
teurs,  plutôt  que  pour  de  fimples  Citoyens. 
Ceft-là  le  véritable  Domicile  des  Vieil¬ 
lards  :  je  ne  crois  pas  qui!  y  ait  d'endroit 
où  Ton  faffe  plus  de  cas  de  f  âge  ,  ni  où 
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il  la  vielleffe  foit  plus  honorée  ,  non  feule- 
d  ment  on  refpeéte  fes  décifions  ,  mais  on 
i  regarde  les  moindres  figues  de  fa  volonté, 
comme  des  régies  qui!  faut  fuivre.  Une 
I]  chofe  nfétonnoit,  c'étoit  de  voir  cette  Na- 
'I  tion  fi  fage,&  fi  modefte  fe  plaire  auxfpe- 
i|  étacles,  aux  Comédies,  &  à  voir  des  com¬ 
it  bats  ridicules.  Tout  cela  me  fembloit 
.*(  peu  s'accorder  avec  cette  gravité  quils 
affeéloient.  Mon  Hôte,  s'appercevant  de 
fj  mon  étonnement  ;  ne  foyez  pas  fur pris , 

*  :  me  dit-il,  de  ce  que  vous  voyez  s  tous  les 
|  Habitans  de  ce  Pais  partagent  leur  teins 
Ü  entre  les  chofes  ferieufes ,  cf  les  badina - 
|  ges-S 

Nous  favoris  acordcr  Jupiter  Çjf  Saturus. 

Parmi  les  beaux  établiffemens  qifiî  y  a 
dans  la  Principauté  des  Potuans  ,  on  doit 
particulièrement  remarquer  la  liberté  que 
k  chacun  a  de  fe  procurer  tous  les  plaifirs, 

I  qui  ne  portent  aucun  préjudice,  qui  fem- 
I  blent  être  faits  pour  fortifier  Pefprit ,  & 

I  îe  rendre  plus  propre  à  s  aquittçr  des  fon- 
fj  élions  les  plus  éminentes  :  car  qui  ne  fait 
|  que  les  plaifirs  honnêtes  &  innocens  diffi- 
■fj  peut  les  vapeurs  biiieufes  &  les  nuages 
[5  épais  de  la  mélancolie  qui  obfcurciffent  la 
I  férènité  de  l'Ame,  &  qui  font  des  fources 
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intariffables ,  de  feditions  ,  &  de  mauvais 
deffeins.  Les  Potuans  ont  fort  bien  re¬ 
connu  cette  vérité,  c  eft  pourquoi ,  ils  ont 
jugé  à  propos  de  faire  fucceder  les  jeux  à 
leurs  occupations  férieufes  3  &  ils  ont  fi 
bien  trouvé  1  art  de  mêler  lurbanité  à  la 
fe  vérité ,  que  la  prémière  ne  dégénère  ja¬ 
mais  en  pétulance  ,  ni  1  autre  en  trilteffe. 
Il  n'y  avoit  qu  une  chofe  qui  me  choquât 
dans  leurs  divertiffemens  ,  c  étoit  de  les 
voir  compter  parmi  leurs  fpeétacles  & 
leurs  jeux  feéniques  les  difputes  de  1  Ecole. 
En  effet  à  certains  jours  de  1  année  ,  il  fe 
fait  des  gageures  ,  &  Ton  fixe  un  certain 
prix  pour  les  Vainqueurs:  Les  Difputeurs 
entrent  en  lice  comme  des  Gladiateurs  5 
on  les  anime  à  peu  près  comme  on 
fait  chez  nous  les  coqs  ,  ou  les  Bêtes 
féroces.  Les  Riches  de  ce  Pais-là  nou- 
riffent  des  Difputeurs  ,  comme  on  nourit 
en  Europe  des  Chiens  de  chaffe  :  Ils  les 
font  dreffer,  &  inftruire  dans  fart  de  difpu- 
ter  que  nous  appelions  Dialectique,  afin 
qu'ils  foient  rendus  propres  aux  combats, 
établis  pour  un  certain  jour  de  l'année. 
Il  y  a  tels  de  ces  Difputeurs  dont  les  VL 
Cloires  ont  enrichi  ceux  qui  les  ont  nour¬ 
ris  &  dreffés.  Un  certain  Henoch  avoit 
amaffé  dans  Fefpace  de  trois  ans  quatre 
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mille  Ricaîs  des  triomphes  dun  feul 
CI  Difputeur  qu’il  entretenoit,  &  pour  lequel 
m  des  gens  ,  qui  cherchoient  à  gagner  quel- 
r  que  chofe  par  cette  forte  de  profeffion,  lui 
li .  ont  offert  plus  d’une  fois  des  femmes  ex- 
ii1 "j  orbitantes  ;  mais  il  ne  vouloit  point  encore 
m  fe  priver  de  ce  tréfor,  qui  lui  rapportait  det 
h\  i  fi  bons  revenus  tous  les  ans.  Ce  Difpu- 
rfi'l  teur  avoit  une  admirable  volubilité  de  Lan- 
esjl  gue;  quand  une  fois  il  étoit  fur  les  bancs, 
Ci  rien  ne  lui  réfiftoit  :  Il  changeoit  le  blanc 
i\\  en  noir  ,  les  quarrés  en  longs 5  il  mettoit 
H  tout  en  combuftion  par  le  moyen  de  fes 
i  I  fillogifmes,&  de  fes  raifonnemens  captieux, 
is:  Il  n’y  avoit  point  .d’Opofant  allés  brave 
pour  lui  tenir  tète  ;  il  les  réduifoit  tous  au 
filence  quand  il  vouloit  avec  fes  diflinguo , 
fubfumo  &c.  J  affiliai  à  ces  fpeétacles 
nj.  J  non  fans  chagrin ,  &  fans  me  fâcher  de 
rit  [j  voir  changer  en  comédies  ,  ce  qui  fait  le 
il  II  plus  bel  ornement  de  nos  colleges,  &  il  me 
n.  il  paroiffoit  indigne  &  impie  de  tourner  en 
(ir  n  jeux  mimiques  ce  que  nous  avons  de  plus 
ijaugufte  dans  nos  Ecoles.  Certainement 
j’avois  bien  de  la  peine  à  retenir  mes  lar¬ 
mes  ,  quand  je  me  rappellois  que  j’avois 
foûtenu  chez  nous  trois  fois  des  théfes  qui 
jl  m’avoient  couvert  de  gloire ,  &  attiré  les 
:e  jtapplaudilTemens  des  fa  vans.  Mais  ce  qui 
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me  déplaifoit  le  plus,  c’étoit  la  manière 
dont  on  difputoit.  On  amenoit  certains 
Agaceurs  nommés  Cabalcos  qui  portoient 
des  éguillons  avec  les  quels  ils  piquoient  les 
flancs  des  Difputeurs,  dés -qu'ils  remar- 
quoient  leur  feu  s'amortir  ,  afin  de  les  ra¬ 
nimer  ,  &  de  rallumer  en  eux  l'ardeur  de 
la  difpute.  Je  paffe  fous  filence  bien  d'au¬ 
tres  chofes  que  j  ai  remarquées  à  ce  fujet, 
dont  le  fouvenir  me  fait  encore  rougir  de 
honte,  &  que  je  ne  pouvois  m' empê¬ 
cher  de  condamner  dans  une  Nation  fi 
bien  policée.  Outre  les  combats  de  çes 
Difputeurs  ,  que  les  Potuans  nomment 
Masbakos ,  c  eft-à-dire,  Brouillons ,  on  en 
voyoit  encore  de  Quadrupèdes  tant  féro¬ 
ces  que  privés,  &  d  oifeaux  fauvages  pour 
les-  quels  les  Spectateurs  payoient  quelques 
pièces  d'argent. 

Je  demandois  à  mon  Hôte ,  comment  il 
fe  pouvoit  faire  qu'une  Nation  fi  raifonna- 
ble  changeât  en  jeux  de  Cirque  des  exerci¬ 
ces  deftinés  à  faciliter  les  moyens  de  par¬ 
ler  en  public,  &  à  découvrir  la  vérité.  A 
cela  ilmerépondoit  que  pendant  les  fiécles 
de  la  barbarie ,  on  avoit  fait  à  la  vérité 
beaucoup  de  cas  de  ces  exercices  j  mais 
qu  enfuite  l'expérience  ayant  fait  toucher 
au  doigt  que  la  difpute  ne  faifoit  qu  ob-* 
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fcurcir  &  étoufer  la  vérité,  rendre  les  jeu¬ 
nes  gens  arrogans,  exciter  des  troubles,  & 
anéantir  les  fciences  folides  ,  on  les  avoit 
bannis  des  Univerlités ,  pour  les  releguer 
au  Cirque  :  qu’enfin  l'évènement  avoit  fait 
voir  que  par  le  filence  ,  la  leélure ,  &  la 
méditation ,  les  Etudians  étoient  plutôt 
parvenus  au  grade  de  Maître-  es- Arts. 

Cette  réponfe  toute  fpécieufe  qu'elle 
étoit ,  ne  J  put  jamais  me  fatisfaire.  Il  y 
avoit  dans  la  Ville  une  Univerfité,  ou  Aca¬ 
démie  ,  où  Ton  enfeignoit ,  avec  décence 
&  gravité ,  les  Arts  Libéraux.  Mon  Hô¬ 
te  m'introduifit  dans  Y  Auditoire  de  cette 
Ecole  un  jour  qu'on  devoit  créer  un  Ma - 
die j  c'eft  -  à  -  dire ,  un  Dofteur  en  Philofo- 
phie.  Cette  création  fe  fit  fans  cérémo¬ 
nie,  fi-ce  n’eft  que  le  Candidat  prononça 
un  fort  beau  &  fort  docte  difeours  fur  un 
certain  problème  de  Phifique:  dès-qu'il 
eût  fini  fa  tâche  ,  les  Préfidens  de  l'Uni- 
verfité  ne  firent  autre  chofe  que  de  l’in- 
ferire  parmi  ceux,  qui  jouïflent  du  privilè¬ 
ge  d'enfeigner  publiquement.  Mon  Hôte 
m'ayant  demandé,  comment  cela  ra  avoit- 
plu ,  je  lui  répondis  ingénument,  que  cet 
Afte  m'avoit  paru  trop  fec  &  trop  maigre, 
eu  égard  à  l’appareil  qui  fuit  ordinairement 
nos  promotions.  Je  me  mis  en  même 
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tems  à  lui  expliquer  comment  cela  fe  pra- 
tiquoit  chez  nous ,  &  comment  ces  fortes 
d  Aétes  étoient  précèdes  de  divers  genres 
de  difpute.  A  ces  mots  de  difputes ,  mon 
Hôte  fronçant  le  Sourcil  ,  me  demanda  de 
quelle  nature  elles  étoient,  &  en  quoi  elles 
différoient  de  celles  des  Universités  fou- 
terraines.  Je  lui  repartis  qu'elles  rou- 
1  oient  pour  Tordinaire  for  des  fojets  do- 
éles  &  curieux  ,  fortout  for  ce  qui  regar- 
doit  les  mœurs ,  le  langage  ,  &  les  habil- 
lemens  de  deux  Nations  antiques  ,  qui 
avoient  fleuri  jadis  en  Europe,  &  je  Faffo- 
rai  bien  férieufement  que  dans  trois  thé- 
fes  favantes  que  j'avois  foütenues,  j’avois 
fait  une  fort  belle  differtation  for  les  vieil¬ 
les  pantoufles  de  ces  deux  Nations.  Là- 
defius  mon  Hôte  fit  un  li  grand  éclat  de 
rire  que  toute  la  maifon  en  réte,ntit.  Son 
Epoule  attirée  par  le  bruit  qu’il  faifoit  en 
riant ,  acourut  pour  lui  en  demander  la 
caufe.  Pour  moi,  j’étois  dans  une  fi  gran¬ 
de  colère,  que  je  ne  daignai  pas  lui  répon¬ 
dre  ;  il  me  fembloit  vilain  ,  &  indigne  de 
traiter  des  chofes  fi  graves  &  fi  importan¬ 
tes  avec  des  rifées.  Mais  le  Mari  ayant 
dit  lui-mème  à  fa  femme  dequoi  il  s’agif- 
foit ,  celle  -  ci ,  en  rit  de  tout  fon  cœur. 
Cette  affaire  étant  enfoite  divulguée  par 

la 
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la  Ville,  ri y  excita  pas  moins  de  fujets  de 
rire  5  &  j  ai  fû  que  la  Femme  d'un  certain 
Sénateur,  quand  on  lui  fit  fe  récit ,  fe  prit 
fi  furieufement  à  rire,  quelle  en  penfa  cre¬ 
ver  :  quelque  tems  après ,  la  fièvre  l’ayant 
emportée  au  tombeau  on  crut  communé¬ 
ment  quelle  étoit  morte  des  efforts  qu  el¬ 
le  avoit  faits  en  riant,  qui  lui  avoient  en¬ 
flé  les  poumons  ,  &  caufé  la  maladie  qui 
Favoit  retranchée  du  nombre  des  vivans  : 
mais  tout  cela  netoit  pas  bien  avéré ,  & 
netoit  que  des  conjeétures.  Au  relie  ce* 
toit  une  Dame  de  beaucoup  de  mérite ,  & 
une  illuflre  Mère-de-famille  ;  car  elle  avoit 
fept  branches,  ce  qui  eft  fort  rare  dans  ce 
>|  Séxe.  Tous  les  honnêtes  arbres  la  regre- 
\  tèrent.  Elle  fut  enterrée  vers  la  minuit 
au-delà  des  vergers  de  la  ville ,  &  dans 
les  mêmes  vétemens  quelle  avoit  en  mou¬ 
rant.  C’eft  une  fage  coutume  chez  ces 
peuples  ,  qui  eft  pafïée  en  loi ,  d’enterrer 
les  morts  hors  de  la  ville,  car  ils  croyent 
que  les  humeurs  qui  fortent  des  cadavres 
corrompent  F  air;  Ils  ne  font  pas  moins 
avifés  quant  à  Fufage  d  enfévélir  les  mort  s 
fans  pompe,  ni  ornemens;  &  rien  ne  me 
I  paroit  moins  prudent  que  d’orner ,  &  de 
j  parer  des  Corps  tout  prêts  à  être  rongés 
j  des  vers.  On  fait  cependant  une  efpece 
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de  funérailles,  &  l’on  prononce  une  orai- 
fon  funèbre  à  Fhonneur  de  chaque  défunt, 
laquelle  n  efl  autre  chofe  qu  une  exhorta¬ 
tion  à  bien  vivre,  &  un  tableau  de  la  mort 
que  l’on  préfehte  ,  en  quelque  forte ,  aux 
yeux  des  Auditeurs.  Des  Cenfeurs  gagés 
àfliftent  toujours  à  ces  fortes  de  fermons  ; 
ils  ont  ordre  de  remarquer  attentivement 
fi  l’ Orateur  exagère,  ou  exténue  le  méri¬ 
te  de  la  perfonne  morte.  De-là  vient  que 
les  Orateurs  de  ce  Pais-là  font  extrême¬ 
ment  économes  de  louanges,  de  peur  d'en¬ 
courir  la  peine  portée  contre  ceux  qui 
louent  les  gens  au-delà  de  leur  mérite.  Me 
trouvant  un  jour  à  une  pareille  oraifon, 
je  m'informai  de  mon  Hôte,  quel  rang 
a  voit  tenu  dans  le  monde  le  Héros  dont 
on  célébroit  la  mémoire,  &  quelle  charge 
il  avoit  exercée.  Il  me  répondit  que  c  e- 
toit  un  Laboureur,  qui  venant  des  champs 
à  la  ville  ,  étoit  mort  en  chemin.  Pour 
lors  ,  je  crus  avoir  trouvé  Y  occafion  de 
me  vanger  des  rifées  de  mon  Hôte ,  &  de 
repoulïer  contre  les  Habitans  fouterrains 
les  traits  qu’ils  avoient  lancés  à  mon  occa¬ 
fion  contre  les  Européens.  Et  pourquoi 
de  grâce ,  lui  dis-je  avec  un  ris  moqueur, 
ne  fait-on  pas  aujfi  une  harangue  à  thon * 
neur  des  Boeufs  &  des  Taureaux ,  qui  faut 
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les  compagnons  Zf  Je  s  camarades  des  P 'aï- 
fans  ?  Cf  fi  V  on  trouve  matière  à  une 
or  aif on  funèbre  dans  ceux  qui  mènent  la 
charrue ,  les  Animaux  qui  la  tirent  tien 
fourniront  -  ils  point  ? 

Mais  mon  Hôte  fans  s’ émouvoir ,  me 
pria  de  modérer  mon  rire,  &  m’apprit  que 
les  Laboureurs  étoient  infiniment  eftimés 
&  honorés  dans  tout  le  Païs,  à  caufe  de  la 
noblelïe  de  leur  profeffion ,  &  qu’il  rfy 
avoit  point  d’art  plus  honnête  'que  celui 
de  F  agriculture  ;  qu'ainfi  tout  honnête  Paï- 
fan  étoit  regardé  comme  un  bon  Père-de- 
famille ,  le  Père  nouricier ,  &  le  Patron  de 
tous  les  citoyens;  &  qu enfin  cetoit  pour 
cette  raifon  que  lorfque  dans  l’Automne, 
ou  au  Printems  les  Païfans  venoient  avec 
un  grand  nombre  de  chariots  chargés  de 
grains  ,  les  Magiftrats  alloient  au  devant 
d’eux  fuivis  de  Trompettes  &  de  timballes 
&  les  introduifoient  triomphans  dans  la 
ville  au  bruit  des  fanfares. 

J’étois  dans  une  étrange  furprife  en  en¬ 
tendant  ces  chofes,  me  rappellant  le  trifte 
fort  de  nos  Laboureurs  qui  gémiffent  fous 
une  cruelle  fervitude  ?  &  dont  les  occupa¬ 
tions  nous  paroiiTent  plus  viles  ,  &  plus 
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abjeétes  qu’  aucune  autre  efpèce  de  pro- 
feffion,  furtout  que  celles  qui  fervent  à 
nos  plaifirs  &  à  notre  luxe  ,  comme  les 
cuifiniers  ,  les  tailleurs,  les  Danfeurs,  les 
Muficiens  &c.  Je  fis  part  de  mes  réfle¬ 
xions  à  mon  Hôte  ;  mais  ce  ne  fut  que 
fous  le  fceau  du  filence;  car  je  crai- 
gnois  que  la  Nation  fouterraine  ne  portât 
un  jugement  trop  defavantageux  contre 
le  Genre  -  Humain  :  mais  mon  Hôte 
m’ayant  promis  de  fe  taire ,  me  mena  une 
fécondé  fois  dans  un  autre  auditoire,  ou 
l’on  de  voit  aufli  faire  une  oraifon  funèbre, 
l'avoué  que  je  n’ai  de  ma  vie  rien  entendu 
de  plus  folide,  ni  de  plus  éloigné  de  toute 
forte  de  flatterie.  Cette  oraifon  me  parut 
un  modèle  fur  lequel  devroient  fe  régler 
tous  ceux  qui  font  engagés  à  faire  des  dis¬ 
cours  de  cette  efpèce.  D’abord  l’orateur 
nous  fit  envifager  le  Défunt  du  côté 
de  fes  vertus,  enfuite  il  nous  fit  un  détail 
defes  vices,  de  fes  foibleffes,  exhortant 
fes  Auditeurs  à  les  éviter. 

'  A  nôtre  retour,  nous  rencontrâmes  fur 
nos  pas,  un  Criminel,  que  trois  fergens  de 
juftice  conduifoient.  Il  avoit  aufli  fubi  la 
peine  du  bras  (ceft  ainfi  qu’ils  appellent 
la  faignée  faite  par  fentence  juridique)  & 

on 
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i  on  le  menoit  dans  lHopital  public.  Je 
m’informai  de  la  nature  du  crime  pour  le¬ 
quel  il*  avoit  été  condamné,  &  l’on  me  ré¬ 
pondit  que  c  étoit  pour  avoir  difputé  fur 
i  Effence  &  fur  les  attributs  de  Dieu  >  eho* 
fe  expréffement  défendue  dans  tout  le  Pais, 
où  F  on  tient  pour  téméraires ,  &  extrava¬ 
gantes  les  difputes  de  cette  efpèce ,  qui  ne 
fe  gliffent  jamais  chez  des  créatures  qui 
i  ont  f  efprit  droit  &bien  fait.  C'eft  pour¬ 
quoi  on  traite  de  fous  ces  Difputeurs  fub- 
tils,  on  leur  ouvre  la  veine  ,  &  on  les  en¬ 
ferme  jufqu  à  ce  quJ  ils  ceffent  d’ extrava- 


guer.  „Helas  t  me  difois-je  alors  à  moi- 
iteli  même  „que  deviendroient  ici  nos  Théo- 
r;{i|  „logiens  5  eux  que  nous  voyons  tous  les 
?,jours  aux  prifes,  &  difputer  comme  des 
«j, Furieux  fur  la  nature  Divine  ,  &  fur  fes 
^attributs  ,  fur  les  qualités  des  Efprits,  &C 
„fur  diverfes  autres  efpèces  de  femblables 
5,miftères?  Quel  feroit  le  fort  de  nos  Mé- 
,,taphificiens,  qui  tout  orgueilleux  de  leurs 
^Etudes  transcendentaleS)  fe  croyent  non 
|„feulement  au  deffus  du  Vulgaire ,  mais 
inégaux  aux  Dieux?  Certainement  au-lieu 
5 tildes  couronnes,  des  Bonnets  des  Bar- 

„retes  Doctorales,  dont  ils  font  décorés 
„ chez  nous,,  ils  feroient  condamnés  ici  à 
Lia  phlébotomie ,  aux  coups  de  nerfs  de 
oui  '  t>  "  ,,bœuf 
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„bœuf  *  aux  ténèbres  &  à  la  paille.  Je 
notois  tout  cela  pendant  le  tems  de  mon 
épreuve  &  bien  d  autres  chofes  encore 
qui  ne  me  paroiffoient  pas  moins  paradoxes. 
Enfin  le  jour  fixé  par  l’ordre  du  Prince 
pour  la  fin  de  cette  épreuve,  &  pour  m'en¬ 
voyer  à  la  Cour  avec  le  témoignage  des 
Examinateurs,  ce  jour-là ,  dis-je ,  étant  ar¬ 
rivé,  je  me  promettois  des  Eloges  ,  &  des 
attestions  magnifiques ,  comptant  beau¬ 
coup  fur  mon  propre  mérite,  fur  celui  que 
f  avois  aquis  en  apprenant  la  langue  fou- 
terraine  plus  vite  qu on  navoit  pente,  fur 
la  faveur  de  mon  Hôte  ,  &  fur  F  intégrité 
fi  vantée  de  mes  Juges.  Enfin  je  reçois 
ce  témoignage  fi  déliré  ;  je  Fouvre  en  tref- 
faillant  de  joye,  tout  impatient  de  lire  mes 
louanges,  &  de  connoitre  par-là,  quelle  fe¬ 
ro  it  ma  deftinée  :  mais  à  peine  j  ’en  eus  fait 
la  leéture,  que  j'entrai  dans  une  telle  rage 
&  un  tel  défespoir,  que  je  nemepoffedois 

plus 

*  Il  y  a  dans  Y  original;  Iter  fibi  •panderent  ad  er- 
gafiula  ,  aut  nofocomiorum  candidati  ferent  y 

Ils  fef rayeraient  le  chemin  de  la  prifon, 
ou  deviendroioent  des  Candidats  de  La¬ 
zaret'  Il  m’a  femblé  que  cela  fentiroit  trop  la 
traduction,  &  j’ai  cru  pouvoir  fubftituer  F  autre 
expreflion,  qui  donne  plus  de  force  félon  moi  à  la 
penfee  de  mon  Auteur.. 
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plus.  Voici  en  quels  termes  étoient  con¬ 
çues  ces  Lettres  de  recommandation: 
„En  vertu  des  ordres  que  nous  avons 
reçus  de  la  part  de  votre  Sérénité,  nous 
„ vous  renvoyons  F  Animal  foi  difant  Hom« 


3, me ,  qui  eft  venu  ici,  il  y  a  quelque  tems 
3,deFautre  mondes  nous  F  avons  inftruit 


4 


Ni 


„ avec  beaucoup  de  foin  dans  notre  Collé- 
„ge.  Après  avoir  examiné  avec  toute 
„ F  attention  poffible  la  portée  de  fcn  gé- 
3, nie,  &  épié  fes  mœurs,  nous  lavons  trou- 
,,vé  allés  docile ,  &  d  une  conception  très 
,,promte  ,  mais  d' un  jugement  fi  louche, 
3, que ,  vu  la  précipitation  de  ion  efprit,  I 
„ peine  nous  Fofons  compter  parmi  les 
3, Créatures  raifonnables  ,  bien  loin  de  le 
m£S|  3,  juger  propre  à  exercer  aucun  emploi  tant 
fc|  3,foit  peu  confidergble.  Cependant,  com- 
:||i  „me  il  furpaffe  tous  les  Habitans  de  cette 
„ Principauté  dans  la  légerèté  des  pieds, nous 
I33I0  croyons  très -capable  de  bien  saquit- 
3  „ ter  de  l'Emploi  de  Coureur  de  Vôtre  Sé* 


renite.  Donné  dans  le  Séminaire  de  Ké- 


„ba,  au  mois  des  Buiffons  par  les  très^hum-* 
„ blés  Serviteurs  de  Votre  Sérénité, 

|  NÊHEC.  JOCHTAN.  KAPOSI.  CHILAC. 


1  Après  la  leélure  de  ces  Lettres  ,  je  fus 
^ijkkrouver  mon  Hôte,  le  priant  humblement 
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&  la  larme  à  Poeil,  d’interpofer  fon  auto¬ 
rité,  pour  me  faire  obtenir  un  témoignage 
plus  favorable  de  la  part  des  Karaîtes ,  & 
de  leur  montrer,  pour  les  y  difpofer  plus 
aifément ,  mes  atteftations  Académiques, 
dans  lefquelles  il  étoit  parlé  de  moi  fous 
le  titre  d'Homme  d  efprit ,  &  de  Citoyen 
de  grande  efpérance.  A  cela  ,  il  me  ré¬ 
pliqua,  que  ces  atteftations  pouvoient  avoir 
leur  prix  dans  mon  Pais,  où  P  on  prenoit 
peutétre  1  ombre  pour  le  Corps  ,  P  écorce 
pour  là  moelle;  mais  que  dans  le  fien,  où 
Pon  fouilloit  jufqu  aux  moindres  réplis, el¬ 
les  ne  ferviroient  de  rien  ;  qifainfi  il  rn'ex- 
hortoit  à  fouffrir  mon  mal  en  patience, 
d  autant  plus  qu  on  ne  pouvoit  ni  ajouter, 
ni  retrancher,  ni  changer  quoi  que  ce  fut 
au  témoignage  que  1"  on  m  avoit  une  fois 
donné  ;  puifqu  il  ir  y  avoit  pas  de  plus 
grand  crime  parmi  eux  que  de  vanter  des 
vertus  fauftes,  &  imaginaires.  Cependant 
voulant  guérir  ma  bleffure, 

.  Il  tache  d'adoucir  le  chagrin  qui  me  ronge. 

Les  Dignités  ne  font ,  me  dit-il  y  qiCun  vain  fongc . 
Cejfez  de  défirer  des  honneurs  fuperjlusy 
Qui  brillent  le  matin,  &  le  foir  ne  font  plus. 

Le  pouvoir  le  plus  grand ,  le  rang  le  plus  fublimt 
Peut-il  parer  les  traits  que  l'envie  envenime  ?. 

Tel  court  après  les  Biens ,  les  emplois,  les  honneurs 
j Qui  forge  V  infiniment  de  fes  propres  malheurs. 
Plus  il  e fi  élevé  plus  fa  chûte  eji  profonde, 

Eli 
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Et  enfin  il  ajouta  que  cela  n'étoit  point  à 
craindre  dans  une  fortune  médiocre  :  Que 
pour  ce  qui  étoit  du  témoignage  des  Ka- 
rattes,  on  ne  pouvoir  nier  qu  il  ne  fût  une 
preuve  de  la  fagacité,  &  de  T  intégrité  de 
ces  Juges  ,  qui  ne  fauroient  être  corrom¬ 
pus  par  des  préfens,  ni  épouvantés  par  des 
ménaces,  que  rien  ne  feroit  capable  de  dé¬ 
tourner  un  moment  du  chemin  de  la  plus 
exaéte  vérité  ,  &  qui  à  caufe  de  cela,  ne 
pouvoient  être  foupçonnés  d’ avoir  agi  à 
mon  égard  par  d  autres  principes.  *  Il  nra- 
voua  ingénument  qu  il  avoit  auffî  rernar- 
m  qué  depuis  long-tems  la  foibleffe  de  mon 
m  jugement;  &quil  avoit  compris  par  la  fê¬ 
ter  1  condité  de  ma  mémoire,  autantque  par  la 
vivacité  de  ma  conception  que  je  n’étois 
pas  du  bois  dont  on  *  faifoit  les  grands 
lit  perfonnages ;  que,  vu  la  petiteffe  de  mon 
■fe  efprit  il  n5y  avoit  pas  moyen  de  me  con- 

D  3  fier 

*  Lignum  me  non  efifie,  ex  quo  Mercurius  fieri  p  office» 

Ce  font  les  paroles  de  P  Original.  Je  remarque¬ 
rai  qu’on  attribue  à  Pythagore  l’ origine  de  cette 
exprefiion  métaphorique;  car  ce  Philofophe  di- 
foit  par  manière  d’avis  ;  Non  ex  quolibet  ligno  ex~ 
fculpi  debere  Mercurium ,  qu’il  ne  falloit  pas  con¬ 
férer  les  charges  publiques  à  toute  forte  de  gens, 
v.  Apulejum  Apologiâ.  p.  302.  L’allufion  eft  prife 
des  ftatues  de  bois  repréfen tant  Mercure,  que  les 
Anciens  plaçoient  fur  les  Ponts  &  fur  les  chemins. 
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fier  aucun  emploi  important  ;  Qu  enfin  il 
avoit  conclu  par  mes  difcours,  &  les  rela¬ 
tions  que  je  lui  avois  faites  touchant  les 
Européens, 

Oiie  ma  Patrie  était  h  centre  des  fadaifes. 

Il  finit  en  nfiaffurant  de  fon  amitié,  &  en 
me  confeillant  de  me  préparer  au  départ 
fans  aucun  délai.  Je  fuivis  l’avis  de  ce  fa¬ 
ge  perfonnage,  d'autant  plus  que  la  necef- 
fité  m'y  contraignoit  $  car  enfin,  c’auroit 
été  la  plus  grande  des  témérités  de  vou¬ 
loir  m  oppofer  aux  ordres  du  Souverain. 

Je  me  mets  donc  en  chemin ,  acompa- 
gné  de  divers  jeunes  arbres,  qui  étant  for¬ 
tis  du  feminaire  comme  moi ,  étoient  en¬ 
voyés  à  la  Cour.  Le  Chef  de  la  Troupe 
étoit  un  Vieillard  d'entre  les  Kav dîtes  ou 
Diredeurs  du  feminaire.  Il  étoit  monté 
fur  un  taureau,  à  caufe  de  la  foiblefTe  de 
fon  âge ,  &  de  la  difficulté  qui!  avoit  à 
marcher.  Car  il  ne  faut  pas  croire  que 
dans  ce  Pais-là,  il  foit  permis  à  un  chacun 
de  lé  faire  porter  quand  bon  lui  femble  ; 
il  rfy  a  que  les  Vieillards  &  les  Infirmes 
qui  ayent  ce  privilège,  quoiquen  général 
tous  les  Habitans  de  cette  Planète  duffent 
Pavoir,  à  caufe  de  leur  lenteur  naturelle  à 
marcher.  Je  me  fouviens  à  propos  de 
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eel^  que  la  première  fois  que  je  fis  dans 
,  ce  Fais-là  la  defcription  de  nos  voitures  tant 
JJ  chevaux  que  caroffes  &  chaifes  à  porteurs 
j  où  nous  nous  faifons  châtier  tout  empa- 
i]  quetés  comme  des  marchandifes ,  ceux  à 
sj  qui  je  parfois,  ne  purent  s’empêcher  de 
J  me  rire  au  nez  ;  furtout  quand  ils  m'enten¬ 
de  dirent  dire,  que  les  voifins  ne  fe  vifitoient 
guère  chez  nous  qu'en  caroiïe  ou  en 
chaife ,  &  qu'on  fe  faifoit  traîner  dans  les 
rues  par  quatre  Animaux  des  plus  fou¬ 
gueux  &  des  plus  fringans. 

La  lenteur  de  ces  Arbres  raifonnab!es? 
;  fut  caufe  que  nous  mimes  trois  jours  à  al- 
s  1er  de  Kéba  à  la  réfîdence  du  Prince,  quoi- 
|  qu'il  n'y  ait  que  quatre  milles  de  l'une  à 
l'autre;  &  fi  j'avois  été  feul,  j'euffe  pu 
il  fort  aifement  faire  ce  chemin  en  un  jour, 
je  m'aplaudiffois  de  l'avantage  que  j'avois 
à  cet  égard,  au  deffùs  de  la  Nation  fou- 
terraine  ;  mais  j'étois  mortifié ,  quand  je 
rfongeois  que  ce  meme  avantage,  étoit 
;lj  caufe  que  j'étois  refervé  à  un  emploi  vil  & 
méprifable.  fie  voudrois ,  m’écriois -  je, 
avoir  le  même  défaut  de  pieds  que  ce  Peu- 
j  pie,  je  ne  fer  ci  s  point  deftiné  à  un  office 
fi  fervi  le,  &  fi  ignoble.  Là-deffusle 
chef  de  la  bande  me  dit  ;  Pauvre  Homme , 
fi  la  Nature  rtavoit  pas  compenfé  par  la 
j  ;  D  4  vertu 
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vertu  de  tes  pieds  la  petitejjè  de  ton  génie , 
nous  te  regarderions  tous  comme  un  far¬ 
deau  inutile  à  la  terre  j  car  à  caufe  de 
la  précipitation  de  ton  efprit ,  tu  ne  vois 
que  la  coquille  des  chofestf  non  le  noyaux 
y  comme  tu  tïas  d' ailleurs  que  deux 
branches ,  tu  es  de  beaucoup  inférieur  aux 
Habitans  de  ce  Pais  dans  les  ouvrages 
manuels.  Lôrfque  feus  oui  les  paroles 
de  ce  vénérable  Vieillard,  je  rendis  grâce 
à  Dieu  de  rrf  avoir  donné  de  bons  piés, 
püifque  fans  cela  ,  je  n  aurois  peutétre  pas 
eu  1  honneur  d’étre  compté  parmi  les  Créa¬ 
tures  raifonnables. 

Pendant  notre  chemin  je  voyois,  non 
fans  étonnement,  les  Païfans  fi  attachés  à 
leur  travail^  qu'  aucun  d'  eux  ne  tournoie 
feulement  la  tête  pour  nous  voir  paffer, 
quoiqü  ils  n'euffënt  vraifemblablement  ja¬ 
mais  vu  de  figure  pareille  à  la  mienne. 
Mais  quand  le  jour  eft  fini ,  &  qu'ils  cef- 
(ênt  de  travaille**,  ils  fe  procurent  mille 
fortes  de  récréations ,  que  le  Gouverne¬ 
ment  leur  permet  dans  la  penfée  que,  les 
divertiffemens  innocens  contribuent  au¬ 
tant  à  la  fanté  des  Créatures,  que  le  boire, 
&  le  manger.  Je  fis  ce  voyage  avec 
beaucoup  de  plaifir  ;  j'en  trouvois  un  infini 
à  voir  les  recréations  de  ces  Habitans, &  ou¬ 
tre 
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tre  cela  rien  n’étoit  plus  riant  que  la  cam¬ 
pagne  par  où  nous  pallions.  Il  me  fem- 
bloit  voir  une  efpèce  d’ Amphithéâtre, 
de  ceux  jentens,  que  la  Nature  feule  fait 
former  ;  &  dans  les  endroits  où  elle  avoit 
été  moins  prodigue,  llnduftrie  des  Habi¬ 
tans  y  avoit  fupléé.  Le  Magiftrat  defti- 
ne  des  recompenfes  aux  Païfans  qui  fe  di- 
ftinguent  dans  la  culture  de  leur  champ, 
&  met  à  l' amende  ceux  qui  négligent  le 
leur.  Nous  paffames  au  travers  de  plu- 
fieurs  Villages  agréables,  qui  forment  un 
fort  beau  point  de  vue ,  &  qui ,  à  caufe  de 
la  proximité  de  la  Ville,  font  toujours  fort 
fréquentés.  Nous  fumes  neanmoins  un 
peu  incommodés  dans  notre  route  par  cer¬ 
tains  fmges  fauvages ,  qui  paffoient  &  re- 
paffoient,  &  qui  me  prenant,  à  caufe  de  la* 
reffemblance,pour  quelcun  de  leur  Race, me 
harceloient  continuellement.  Cela  me 
met  toit  extrêmement  de  mauvaife  humeur, 
furtout  à  caufe  des  rifées  des  arbres  qui 
étoient  avec  moi ,  &  qui  fe  divertiffoient 
de  cette  Séné;  car  il  eft  bon  de  remarquer 
qu’on  m’ envoyoit  chez  le  Prince  dans  le 
meme  équipage  où  j’étois  quand  j’arrivai 
dans  le  Païs  ;  cela  veut  dire,  que  j’avois  mon 
croc  à  la  main,  afin  que  fa  Sérénité  pût  voir 
quelle  étoit  la  parure  des  Européens,  & 
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avec  quel  appareil  j’  étois  venu  dam  fa 
principauté.  Cependant  je  faifois  jouer 
mon  croc  contre  M  les  Singes,  &  je  ta- 
chois,  mais  en  vain,  de  les  mettre  en  fuite, 
car  comme  iis  fondoient  fur  moi  par 
troupes  ,  &  qu  ils  fe  fuccedoient  les  uns 
aux  autres  ,  il  m"  étoit  impoffible  de  les 
chaffer  tous  ,  &  il  falloit  que  je  fuffe  tou¬ 
jours  en  défenfe. 

A'  Af  Jjr  «X>-  S.L-  nV-  VyL'  'jL'  Ur  sX"  sXj  si.-  U» 
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CHAPITRE  IV. 

RELATION 

DE  LA  COUR  DU  PRINCE  DES 
POTUANS. 

ous  arrivâmes  enfin  dans  la  Ville  Roya- 
i.  1  le  de  Potu,  qui  donne  fon  nom  à  tou¬ 
te  la  contrée.  Cette  Ville  eft  belle  & 
magnifique  :  fes  édifices  font  plus  exhauf- 
fés  que  ceux  de  Kéba,  &  fes  rues  font  plus 
larges  ,  mieux  pavées  &  plus  commodes. 
La  première  place  que  nous  traverfames, 
étoit  environnée  de  boutiques  de  Mar¬ 
chands,  d'Artiffans  &  d  Ouvriers  de  toute 
forte.  Je  fus  frapé  de  voir  au  milieu  de 
cette  Place  un  Criminel  debout,  &  la  cor¬ 
de  au  cou.  Il  étoit  environné  d’ Arbres 

refpe- 


ï\ 


; 


DE  NICOLAS  KLIMIUS  59 

refpeélacles  qui  formoient  en  cercle  une 
efpèce  de  Sénat  autour  de  lui.  Je  m’  in- 
formai  de  ce  que  cela  pouvoir  lignifier,  & 
pour  quel  fujet  ce  pauvre  diable  d’ Arbre 
alloit  être  pendu,  vu  quil  étoit  fi  rare  chez 
cette  Nation  de  voir  condamner  que  leur* 
à  la  mort.  On  me  dit ,  que  le  Criminel, 
que  je  voyois,  étoit  un  Innovateur ,  c  eft- 
à-dire ,  un  Faifeur-de-projets  ,  qui  vouloit 
qu'on  abrogeât  un  certain  ufage  fort  an¬ 
cien  ;  que  ceux  qui  l’entouroient  étoient  des 
Sénateur  prépofés  pour  examiner ,  félon 
la  coutume,  le  nouveau  projet,  &  que  s’ils 
le  trouvoient  bien -imaginé,  avantageux  à 
1  Etat,  le  Criminel  ne  feroit  pas  feulementl 
abfous,  mais  recevrait  encore  une  récom- 
penfe  confidérable  :  Que  fi  au  contraire  le 
projet  étoit  trouvé  pernicieux ,  &  le  Pro¬ 
jeteur  convaincu  de  n  avoir  cherché,  dans 
l’abrogation  de  cet  ancien  ufage ,  que  fon 
interet  particulier  ,  il  feroit  étranglé  fans 
mifericorde.  Cette  feverité  à  P  égard  des 
Innovateurs  eft  caufe,  que  peu  de  Gens 
ofent  fe  bazarder  dans  ce  Pais  -  là  de  pro- 
pofer  l'abolition  d’aucune  loi,  ou  cou¬ 
tume  5  à  moins  que  la  chofe  ne  foit  ü 
jufte  &  fi  claire  que  Ton  puiffe  être 
fur  du  fuccés:  Car  la  Nation  fouter- 
raine  eft  ii  jaloufe  de  fes  anciens 
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iftatuts,  &  elle  efk  fi  fort  perfuadée  que  les 
anciens  font  toujours  les  meilleurs,  qu'eh 
le  ne  foufre  pas  impunément  les  innova¬ 
tions,  de  peur  que  la  liberté  de  changer  & 
cl  abolir  les  loix  &  les  coutumes,  n'ébran- 
çlent  les  fondemens  de  l'Etat.  „Helas! 
.„me  difois  -  je  alors  à  moi  -  même ,  que 
Reviendraient  ici  les  Faifeurs-de-  pro¬ 
jets  de  notre  Païs,  eux  qui  fous  couleur 
„du  bien  public,  méditent  tous  les  jours 
„de  nouveaux  Réglemens ,  non  à  caufe 
„de  1  interet  général,  mais  en  faveur  de 
?,leur  interet  particulier?  Cependant  nous 
arrivons  devant  une  grande  Maifon  où 
Ion  a  coutume  de  recevoir  ceux  qui  fer¬ 
lent  des  feminaires  de  tout  le  Pais,  &  qu  on 
en  voit  dans  la  Ville  Capitale.  C'eft  de 
cette  Maifon  qu  on  les  introduit ,  à  la 
Cour.  Le  Karatte  fous  la  conduite 
du  -  quel  nous  étions  venus,  nous  ordom 
na  à  tous  de  nous  préparer  à  paroitre  de¬ 
vant  le  Prince,  pendant  qu'il  iroit  lui  an¬ 
noncer  notre  arrivée. 

A  peine  étoit-il  forti,  quun  bruit  ex¬ 
traordinaire ,  femblable  aux  cris  dune 
multitude  qui  triomphe,  &  fe  réjouit,  vint 
fraper  nos  oreilles.  Ces  aclamations  é- 
toient  accompagnées  de  fanfares  quiréfon- 
noient  de  tous  côtés.  Surpris  dentendrg 

tout 
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(tout  cela,  nous  fortimes  pour  voir  de  quoi 

i  il  étoit  queftion ,  &  nous  aperçûmes  un 
Arbre  qui  marchoit  fuivi  d un  nombreux 

d  cortège.  Il  portoit  une  couronne  de 
Il  fleurs  fur  fa  tète,  &  fa  vue  nous  offrit  île 
\l  même  Citoyen  que  nous  avions  remarqué 
||  debout  &  la  corde  au  cou  au  milieu  de  f  a 
,;|  place.  La  caufe  de  ce  triomphe  venoit 

ii  de  rapprobation  du  projet,  lequel  n'efi: 

;»î  point  venu  à  ma  connoiiTance ,  non  plus 

que  les  raifons,  dont  l'Innovateur  s’étolt 
:  fervi,  pour  combatre  la  coutume,  ou  la  loi 
j|  qu’il  avoit  fait  abroger.  Ce  font -là  des 
;  chofes  qu’il  n'eff  pas  poffible  de  découvrir 
1  chez  cette  Nation,  qui  fe  pique  d'un  fecret 
<&  d\m  filence  impénétrable  par  rapport 
,  i  aux  chofes  qui  regardent  la  République  & 
qui  ont  été  debatues  dans  le  fénat;  jamais 
:j  il  ne  tranfpire  rien  au  dehors  de  ce  qui  a 
;i  été  réfolu,  ou  agité  dans  cette  augufte  af- 
i  femblée,  en  cela  bien  différente  des  nôtres, 
i1  au  fortir  desquelles  on  va  dans  les  Cafés, & 

1  dans  les  Cabarets,  raconter  ce  qui  s’eft  paffé 
i  dans  le  Confeil,  &  en  faire  le  fujet  de  fes 
:  cauferies.  Cependant  au  bout  d'environ  une 
heure,  notre  Karatte  arrive ,  &  nous  or¬ 
donne  à  tous  de  le  fuivre  5  il  eft  obéi  fur 
!  le  champ.  Nous  nous  mettons  à  marcher 
,|  ^>ar  les  rues,  &  en  pallant  [apperçois  des 
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Arbres  du  commun,  portant  plufieurs  li¬ 
vrets  qui  traitoient  de  toute  forte  de  cho- 
fes  curieufes  &  mémorables.  Parmi  la 
foule  de  ces  ouvrages,  j  en  vois  un,  qui  a- 
voit  pour  titre,  Dijfertation  fur  le  nou¬ 
veau  &  rare  Phénomène  < qui  a  "paru  tan¬ 
née  dernière ,  ou  fur  le  Dragon  -  volant  : 

Je  me  reconnus  tel  que  j’étois  lorfqu  a- 
vecmon  croc,  &  ma  queue  de  corde,  je 
tournois  autour  de  la  Planète  $  ma  figure 
paroifïoit  en  taille  douce  ;  je  ne  pus  rri’em- 
pecher  de  rire  en  la  voyant  ,  &  me  dis  à 
moi -même. 

Quel  bizarre  portrait  !  quelle  figure  horrible  ! 

J'achetai  pourtant  le  livre ,  &  j’en  payai 
trois  KilacSy  ce  qui  revient  à  la  valeur  de 
deux  florins  de  notre  monnoye.  Je  con¬ 
tinuai  mon  chemin  avec  mes  camarades, 
&  j  avois  bien  de  la  peine  à  m’empécher 
de  faire  des  éclats  de  rire  en  rêvant  à  cette 
avanture.  Nous  arrivâmes  enfin  au  Pa¬ 
lais,  qui  me  parut  plus  remarquable  par 
la  propreté  &  le  bon  goût  qui  y  régnait, 
que  par  la  magnificence  des  apartemens, 

Où  h  marbre  Juifant  formoit  cent  camaïeux. 


Je  ne  voyais  que  fort  peu  de  Domefti- 
ques  y  car  la  Sobriété  du  Prince  eft  fl  gran¬ 
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de,  quelle  exclut  tout  ce  qui  eft  au-delà 
du  (impie  néceffaire  ;  &  par  conféquent, 
cet  atirail  de  Valets  &  dtjfficiers,  qui  fer¬ 
vent  dans  les  Cours  de  l'Europe  feroit 
fort  fuperflu  dans  celle-là:  &  d'ailleurs, 
comme  je  Fai  déjà  remarqué,  autant  de 
branches,  qu’ont  ces  Arbres  autant  de 
bras,  de  forte  que  pour  ce  qui  regarde 
le  travail  des  mains, ils  peuvent  plus  en  ex¬ 
pédier  en  une  minute  que  nous  en  trente. 

C’étoit  environ  l’heure  du  dîné  lorsque 
nous  entrâmes  dans  le  Palais  du  Prince, 
&  comme  Son  Alteffe  Sérèniffime  foühai- 
toit  de  me  parler  avant  que  de  fe  mettre 
à  table,  je  fus  introduit  tout  feul  auprès 
d’Elle.  Ce  Monarque  avoit  l’abord  ex¬ 
trêmement  doux  &  affable,  mélé  d'un  peu 
de  gravité.  Il  étoit  d’ une  fi  grande  égalité 
d’ame,  qu'aucune  efpèce  de  chagrin  n’é- 
toit  pas  capable  d’obfcurcir  la  férénité  de 
fon  front.  Dèsque  j’eus  apperçu  ce  Prin¬ 
ce  ,  je  me  profternai  les  genoux  en  terre, 
pour  lui  marquer  mon  refpeét  Tous  les 
Affiftans  parurent  étonnés  de  mon  aétion, 
le  Prince  me  demanda  la  raifon  de  cette 
adoration ,  &  après  que  je  la  lui  eus  ex¬ 
pliquée  ,  il  me  commanda  de  me  relèver, 
ajoutant  que  ce  n’étoit  que  par  le  travail 
&  FobeifTance  que  Ton  gagnait  fes  bonnes 
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grâces,  &  non  pas  par  des  aétes  de  re-- 
ïpeét  qui  ne  convenoient  qu  a  l’Etre  fu- 
prême.  Après  que  je  me  fus  redrefle, 
il  me  fît  diverfes  queftions , 

Apprens  -  moi,  me  dit -il ,  d’un  air  affable  &  doux. 

Ton  nom ,  et  h  fujet  qui  t* amène  chez  nous , 

Quel  chemin  as  -  tu  pris ,  &  quelle  cj }  ta  Patrie  ? 

Le  P  aïs  doü  je  fuis,  e fl  plutôt  grand ,  que  beau. 

Repris  *  je  ;  ej  j'ai  pour  nom  Kïimius  ou  Klimie  : 

Je  ne  fuis  point  venu  par  terre ,  ni  par  eau. 

Ni  par  barque ,  w/  r  batteau  ; 

Mais  au  travers  des  airs  je  m’ouvris  une  route. 

Le  Prince  continua  à  me  queftionner  fur 
ce  qui  m’étoit  arrivé  en  chemin ,  &  fur 
les  mœurs  &  les  coutumes  des  Peuples 
de  notre  globe. 

Alors  je  lui  expofai,  le  plus  patétique- 
ment  qu’il  me  fut  poffîble ,  les  belles  qua¬ 
lités  des  Hommes ,  leur  génie ,  leur  poli- 
teffe  &  les  autres  chofes  dont  le  genre  -  hu¬ 
main  fe  glorifie.  Mais  il  reçut  ce  récit 
fort  froidement ,  &  il  bâilloit,  pour  ainfi 
dire,  aux  traits  que  je  croyois  les  plus 
capables  d’exciter  fon  admiration.  OCielf 
me  dis -je  alors  tout  bas,  à  moi -même, 
que  les  goûts  des  Mortels  font  differens  s 
ce  qui  nous  chatouille  le  plus ,  par  oit  fa * 
de  à  ces  gens  «  ci  ! 
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De  tout  ce,  que  j’avois  rapporté  auPrin- 
î  ce ,  rien  ne  Pavoit  tant  choqué ,  à  ce  qui 
®ime  parut,  que  notre  manière  de  proce- 
der  en  juftice,  Féloquence  de  nos  Àvo- 
■  ;  i  cats ,  &  la  promtitude  des  Juges  à  pro¬ 
noncer  les  fentences.  Jalloi-s  metendre 
m  d'avantage  fur  ce  fujet,  lorfque  le  Prince 
f:  m’interrompant,  me  dit  d'en  venir  au  Cul- 
ite,  &  à  la  Religion  des  Hommes.  Je  lui 
*  expliquai  auffitôt  en  abrégé  les  articles 
,  -  de  nôtre  Croyance,  à  quelques-uns  des¬ 
quels,  je  voyois  fon  front  fe  rider,  té¬ 
moignant  par -là  qu'il  les  approuvoit,  & 
y  fouscriroit  fans  peine.  Il  setonnoit 
qu'une  Efpèce  comme  la  nôtre  privée  du 
:  fëns-  commun ,  eût  des  idées  fi  faines  de 
j  la  Divinité,  &  qu’elle  eût  les  principes 
jdu  culte  qui  lui  eft  dû.  Mais  lorfque 
j’en  vins  aux  feétes  inombrables,  qui  di* 
vifent  les  Chrétiens,  &  que  je  lui  racontai 
réclqu  à  caufe  de  la  diverfité  de  leurs  opi- 
fù nions,  ceux  de  cette  Réligion  fe  déchi- 
roient  leurs  propres  Entrailles,  il  me  dit, 
„qu'il  y  avoit  auffi  parmi  fes  fujets  diffé- 
„rens  fentimens  par  rapport  au  Culte  di- 
„vin  ;  mais  qu'on  ne  perfécutoit  perfonne 
„ à  caufe  de  cela.  Que  toute  perféeution 
„excitée  au  fujet  de  matières  purement 
„fpeculatives ,  ou  d’erreurs  qui  ne  par¬ 
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„tent  que  des  differentes  manières  d’en- 
„vifager  les  chofes,  étoit  l’effet  de  For- 
„gueil,  &  de  ce  que  chacun  fe  croit  plus 
„habile  que  fon  Compagnon ,  idée  qui  ne 
„fauroit  plaire  à  Dieu ,  qui  ne  recom- 
„mande  rien  tant  que  la  modeftie  &  Fhu- 
n milité.  Je  ne  trouble  perfonne,  ajou¬ 
ta  -  t  -  il ,  pour  s"  écarter ,  de  bonne 
„foi  dans  les  chofes  de  fpeculation,  dé 
„Fopinion  reçue,  pourvu  aulïi  qu'on  ne 
^trouble  point  la  pratique  extérieure  du 
„culte  divin ,  &  en  cela  je  ne  fais  que  fui- 
^,vre  les  traces  de  mes  Prédeceffeurs , 
^,qui  ont  toujours  penfé,  que  c’étoit  une 
„chofe  cruelle,  que  de  vouloir  lier  &ga- 
„rotter,  en  quelque  forte,  les  penfées  des 
3, Créatures  raifonnables,  &  dominer  .  fur 
3, les  confiences.  J3  obferve  fcrupuleufe- 
„ment  la  même  régie  par  rapport  aux  af¬ 
faires  politiques;  de  forte  que  je  me 
„mets  peu  en  peine,  fi  mes  fujets  ont 
5, des  opinions  différentes  à  l’égard  de  ma 
^figuré ,  de  ma  manière  de  vivre ,  de  mon 
^économie ,  &  de  plufieurs  autres  chofes 
„de  cette  nature,  pourvu  qu ils  reconnoif- 
fent,  que  je  luis  leur  légitime  fouverain 
,,à  qui  ils  doivent  Fobeiffance:  moyen¬ 
nant  cela;,  je  les  tiens  tous  pour  bons 
■^Citoyens.  .  ... 
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'  Seigneur ,  lui  répondis  -  je  alors,  ce 
que  vôtre  Altejfe  Serènijfime  vient  de 
dire ,  c  eft  ce  que  nous  appelions  chez 
nous  le  Syncretifme ,  ^  nos  Savans  fe  dé¬ 
chaînent  fort  contre  ce  fyftême . 

Il  ne  me  laiffa  pas  parler  d’avantage  5 
&  s'en  allant  un  peu  en  colere  ;  il  m’or¬ 
donna  de  demeurer  jusqu'après  le  repas. 

Ce  Prince  fe  mit  à  table  ayant  fon  E- 
poufe  à  fa  droite,  le  Prince  fon  Fils  de 
1: autre  côté  &  enfuite  leKadoke  ou  grand- 
Çhancelier.  Celui  -  ci  s’étoit  aquis  une 
grande  réputation  parmi  les  Potuans,  à 
caufe  de  fa  politeffe ,  &  de  fa  prudence* 
Depuis  vingt  ans  qu'il  exerçoit  fa  charge, 
il  n  a  voit  ouvert  aucun  avis  qui  n’eut  été 
bien  reçu  du  tous  les  Membres  du  Con- 
(eil  5  &  n  avoit  rien  établi  dans  les  affai¬ 
res  publiques  qui  n'eût  été  inébranlable: 
Ses  paroles  étoient  autant  d  axiomes  pour 
la  Nation.  Mais  ce  Minifixe  avoit  une 
conception  fi  tardive,  que  pour  dreffèr 
le  plus  petit  Edit,  il  lui  falloit  quatorze 
jours.  C’efi;  pourquoi  je  m’imagine  qu’il 
aurait  joué  un  pauvre  rolle  chez  nous, 
où  Ton  donne  volontiers  au  temporife-* 
ment  le  nom  de  parefTe,  &  de  lâcheté. 
Jamais  il  ne  concevoit  la  moindre  chofe 
qu’il  ne  la  confiderât  de  tous  les  biais,  & 
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n’établiffoit  jamais  rien  qu'au  préalable  il 
n  eût  mûrement  examiné  ce  qu  ii  alloit 
faire,  &  fi  pourtant,  on  pourrait  dire 
qü’il  a  plus  fait  que  dix  de  ceux  ,  qui  ex¬ 
pédient  les  affaires  promtement  &  à  la 
hâte,  que  Ton  appelle  vulgairement  de 
grands  génies,  &  dont  les  entreprifes 
font  d’ordinaire  réformées,  changées > 
redreffées  après  eux,  de  forte  qu'ils  ne 
font  pas  plutôt  hors  de  charge  qu’on 
s'apperçoit  qu’ils  ont  tout  effayé ,  & 
n’ont  rien  achevé.  Auffi  un  apophthegme 
fort  remarquable  à  la  Cour  de  Potu, 
c’eft  celui  -  ci  ,  quon  peut  comparer 
ceux ,  qui  entreprennent  plufieurs  chofes 
en  fort  peu  de  tems,  aux  gens  qui  fe 
promènent  par  oiiiveté,  qui  allant  &  ve¬ 
nant  toujours  par  le  même  chemin,  fe 
donnent  beaucoup  de  mouvement  pour 
ne  rien  faire. 

La  Famille  du  Prince  s  étant  mife  à 
table  on  commença  à  fervir  le  diné  ; 
je  vis  entrer  une  Fille  qui  avoit  huit 
branches ,  à  chacune  desquelles ,  elle 
portoit,  ou  un  plat,  ou  une  affiete;  de 
forte  que  dans  un  inftant  la  table  fut 
toute  fervie.  Un  moment  après  un 
autre  Arbre  parut,  portant  huit  bouteil¬ 
les  pleines  de  moût ,  &  d’une  autre 


DE  NICOLAS  KLIMIUS.  69 

efpèce  de  liqueur  douce.  Cet  arbre  avoit 
neuf  branches,  &  on  faifoit  beaucoup 
de  cas  de  lui,  à  caufe  de  l’avantage  quil 
avoit  fur  bien  d’autres  au  travail  que  l’on 
exige  des  domeftiques  dans  une  maifon. 
C’eft  ainfi  qui’ à  la  Cour  de  Potu,  deux 
Domeftiques  font  plus,  que  ne  font  dans 
nos  Cours  ces  Cohortes  de  Valets  &  de 
Pages.  On  déffervit  avec  la  meme 
promtitude.  Le  repas  étoit  frugal ,  mais 
ïervi  proprement.  De  tous  les  mets  que 
Ton  préfenta,  le  Prince  ne  goûta  que  de 
celui  qu’il  avoit  trouvé  bon,  fort  diffé¬ 
rent  en  cela  des  Grands  de  nôtre  monde 
qui  ne  trouvent  jamais  que  le  repas  ait 
été  bon,  ft  les  premiers  mets  n’ont  été 
remplacés  par  d’autres  meilleurs ,  &  en 
plus  grand  nombre ,  &  fi  les  fervices  ne 
fe  font  fuccedés  de  la  forte  les  uns  aux 
autres.  Durant  le  diné,  le  Prince  s’en¬ 
tretint  d’affaires  d'Etat,  afin  de  toujours 
mêler  l'Etude  avec  les  plaifirs.  On  fit 
aufli  mention  de  moi  ,  &  l’on  dit  qu’à 
confiderer  la  célérité  de  mon  efprit ,  il 
y  avoit  apparence  que  j  etois  d’un  bois 
dont  on  pourroit  à  peine  faire  un  Met* 
fager  *.  Après 

*  C’eft  la  meme  expreiïion  de  tantôt,  mais  prl- 
fe  dans  un  autre  Cens.  Credebant ,  lignum  effe ,  e 
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Après  qii'pn  eut  cejfe  de  manger >  &  de  boire. 

On  m’ordonna  de  produire  le  témoig¬ 
nage  que  j’avois  apporté  du  feminaire,  & 
,  on  le  lut  à  haute  voix,  après  quoi  le  Prince 
jettant  les  yeux  fur  mes  pieds,  dit,  que  les 
Karattes  avoient  parfaitement  bien  jugé, 
&  que  leur  fentiment  à  mon  égard  feroit 
fuivi  rie -à- rie.  Cette  réponfe  fut  pour 
moi  un  coup  de  foudre  5  mes  larmes  com¬ 
mencèrent  à  couler  abondamment  &  je 
demandai  revifions  de  pièces,  alléguant 
xjue,  fi  on  examinoit  encore  une  fois  plus 
attentivement  les  qualités  de  mon  génie, 
j’ofois  efperer  un  jugement  plus  gracieux. 
Le  Prince  qui  étoit  équitable,  &  rempli 
de  clémence,  ne  fe  mit  point  en  colère 
à  cette,  demande  5  quoiqu'elle  fût  defagrea- 
ble,  &  inouïe  5  mais  il  ordonna  un  nou¬ 
vel  examen,  &  en  chargea  le  Karattequi 
nous  avoit  amenés ,  &  qui  étoit  préfent 
à  cette  Séné.  Le  Prince  fortit  là  -  deffus, 
&  le  Karatte  fe  mit  à  me  propofer  de 
nouvelles  queftions,  que  je  tachois  de  ré¬ 
foudre  avec  ma  vivacité  ordinaire.  Il 
faut] [avouer ,  me  dit -il,  que  tu  fai  fis  le 

fens 

quo  vix  'Meamus  fieri  pofjit.  On  fait  que  Mercure 
ctoit  le  MefTager  des  Dieux,  C’eft  à  quoi  l’Auteur 
fait  à -préfent  allufion. 
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fens  des ,  cbofes  qu'on  te  dit ,  avec  une 
admirable  promtitude ,  mais  elles  fecbâ- 
pent  aujjttôt  ;  &  tes  réponfes  montrent 
j  ajjes  évidemment  qu'une  difficulté  ejl  chez 
toi  plutôt  conçue ,  que  bien  connue . 

A  la  fin  de  cet  examen,  le  Prince  ren¬ 
tra  dans  lapartement,  &  ayant  apris  ce 
qui  sétoit  paffé,  il  prononça  bientôt  la 
fentence  fuivante  :  „  Qu'ayant  mal  -  à- 

5, propos  révoqué  en  doute  le  jugement 
„des  Karattes,  j’avois  encouru  le  chatî- 
,,ment  porté  contre  les  Calomniateurs 
„par  l’efpace  troifième  de  l’efpace  majeur 
„&  quatrième  de  la  Loi,  (Ils  entendent 
par  efpace  majeurs  &  mineurs  ,  ou  Ski- 
bal  &  Kibal,  les  livres  &  les  Chapitres)* 
,, qu’en  conféquence  je  méritois  d  etre 
„faigné  de  mes  deux  branches,  félon  la 
forme  ordinaire,  &  d’ètre  enfermé  dans 
„un  cachot  Les  termes  de  la  Loi,  liv.  4. 
„chap.  3.  des  calomnies ,  font  proprement 
„ceux-ci  Spik.  antri  *  Flak .  Skak.  mak ♦ 

?,  Tabu  Mihalatti  Si  lac.  Que  quoique  ce 
5,pafiage  fût  fort  clair,  la  Loi  expreffe,  & 
„ne  fouffrant  aucune  exception,  néan- 
3, moins  fa  Sérénité  Potuane  avoit  réfolu 
3, par  une  faveur  particulière  de  me  faire 
„ grâce,  &  de  me  pardonner  mon  crime, 
,,tant  à  caufe  du  défaut  de  mon  efprit 
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„précoce,  qu’à  caufe  de  l’ignorauee  ou 
„j’étois  par  rapport  à  la  Loi» même,  & 
„aufïi  parce  qu’on  pouvoit  faire  grâce  à 
„un  nouveau  venu,  un  Etranger,  fans  vio- 
3,1er  la  Loi.  Qu’ enfin,  pour  me  mi» 
„ eux  témoigner  fa  faveur  &  fa  bienveil- 
„lance,  il  m’avoit  accordé  une  place  'par-- 
„ mi  fes  Coureurs  ordinaires,  dont  il  efpé» 
^roit  que  je  ferois  fatisfait. 

En  achevant  ces  mots,  il  manda  le 
Kiva  ou  Secrétaire  d’ Etat,  &  lui  ordonna 
de  m’ infcrire  fur  la  lifte  des  Candidats  qui 
venoient  d'arriver,  &  qui  dévoient  être 
promus.  Ce  Secrétaire  étoit  d  une  figure 
avant ageufe  >  car  il  avoit  onze  branches, 
&  pouvoit  par  conféquent  écrire  onze 
lettres  à  la  fois,  en  auffi  peu  de  tems 
que  nous  en  mettons  à  en  écrire  une  : 
Cependant  comme  il  étoit  d’un  jugement 
médiocre,  il  n’a  jamais  pu  monter  plus 
haut,  &  on  le  laiffoit  vieillir  dans  cet 
emploi,  qu’il  exerçoit  déjà  prefque  depuis 
trente  ans.  C’étoit  lui  pourtant  à  qui  je 
voyois  bien  que  j’aurois  le  plus  à  faire, 
&  à  qui  je  devois  le  plus  m’attacher, 
puifque  c’étoit  lui  qui  écrivoit  les  Edits 
&  les  dépêches. 

Je  me  fuis  fouvent  étonné  de  la  dex¬ 
térité  avec  laquelle  il  s’aquittoit  de  fes 

fon- 
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fondions:  Ce  netoit  point  une  chofe 
rare  de  le  voir  écrire  onze  copies  d  une 
}  Lettre  à  la  fois ,  &  les  cacheter  toutes 
onze  en  même  tems.  L'avantage  que 
3  cela  donne,  fait  qu  on  juge  de  la  profpe- 
'.’j  rite  d  une  Famille  par  le  nombre  des 
it!  branches  que  les  Enfans  ont.  De  -  là 
vient  que  dans  ce  Pais -là,  les  Acouchées 
qui  fe  font  heureufement  délivrées,  en 
l’envoyant  annoncer  à  leurs  Voifins,  & 
voifmes,  obfervent  de  faire  fpécifier  le 
oui  nombre  de  branches  qu  a  eu  1  Enfant  qu'el¬ 
les  ont  mis  au  monde.  Le  bruit  com¬ 
mun  était  que  le  Père  du  Secrétaire  en 
r;  queftion,  avoit  eu  douze  rameaux,  & 
que  toute  fa  Race  étoit  fameufe  pour  la 
quantité  de  branches. 

Cependant  je  reçois  le  Diplôme  ou  la 
Patente  de  ma  nouvelle  dignité,  &  me 
.voila  inftallé  parmi  les  Coureurs  de  Son 
Alteffe.  Je  fus  me  coucher  dans  la 
i  . Chambre  qu'on  mf avoit  préparée  5  mais 
,;i  q  quoique  je  me  fentiffe  fort  fatigué,  je  paf- 
Ifjl  fai  pourtant  la  meilleure  partie  de  la  nuit 
:A  fans  pouvoir  fermer  Poeil  :  car  javois  con- 
j|4  tinuellement  dans  la  tête  la  baffeffe  de 
1  l'office  à  quoi  j  etois  condamné.  îl  me 
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fembloit  bien  honteux  &  bien  vilain  à  un 
Candidat  du  Miniftère,  un  Bachelier  du 
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grand  globe  d  etre  obligé  de  jouer  le  vil 
perfonnage  de  Coureur  ,  &  de  Coureur 
cTun  Prince  Souterrain.  Ce  fut  dans  ces 
fortes  de  penfées  que  je  paffai  une  gran¬ 
de  partie  de  la  nuit  fans  pouvoir  m’en¬ 
dormir  :  dans  cette  trifte  Situation ,  je 
lifois  &  relifois  mon  témoignage  Acadé¬ 
mique,  que  j’avois  apporté  avec  moi  (j’ai 
déjà  dit  que  les  nuits  de  ce  Pais  ne  diffé- 
roient  guère  des  jours ,  quant  à  la  clarté). 
J  etois  toujours  agité  des  mêmes  réflexions, 
mais  infenfiblement  je  m’endormis  tout- 
à-fait.  Il  me  paffa  bientôt  par  l’efprit 
quantité  d’images  diverfes.  Il  me  fem- 
bloit  encore  que  j  etois  de  retour  dans 
ma  Patrie,  que  je  racontois  aux  gens 
jufqu’à  m’enroüer ,  tout  ce  qui  m’étoit  ar¬ 
rivé  dans  mon  voyage  en  la  Région  fou- 
teiTaine.  Bientôt  il  me  fembioit,  que  je 
naviguois  encore  en  Pair ,  et  que  j  etois 
aux  prifes  avec  un  autre  Oifeau  fauvage , 
qui  me  donnoit  bien  de  la  tablature  j  les 
efforts  que  je  croyois  de  faire,  m’éveil¬ 
lèrent,  mais  à  peine  j’avois  ouvert  les 
yeux,  que  je  vis  devant  moi  un  Singe 
d’une  grandeur  énorme,  qui  mefrapade 
crainte  &  d’horreur.  Il  étoit  entré  par 
Une  porte  de  ma  chambre,  qui  n’étoit 
pas  trop  bien  fermée,  &  s’étoit  venu  pla- 
.  ^  '  1  :  cer 
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icer  fur  mon  lit  La  vue  de  ce  Phér 
nomène  imprévu  me  fit  frémir,  & 
*>m’éffaya  de  telle  forte,  que  je  me  mis  à 
.  icrier  au  fecours,  &  à  faire  un  fi  terrible 
intamare  que  toute  la  chambre  en  rétem 
tit.  Le  bruit  que  je  fis  réveilla  quelques 
Arbriffeaux,  qui  couchoient  dans  des  lieux 
!  contigus  à  celui  où  j  etois.  Us  entrent 
chez  moi ,  &  me  trouvent  luttant  contre 
tlile  Singe,  ils  ne  balancent  pas  à  me  fecou- 
rrir  contre  ce  vilain  Animal  qu'ils  chaffent 
n  dehors.  J  appris  quelques  jours 
après,  que  le  récit  de  cette  avanture  avoir 
.beaucoup  divertit  le  Prince,  qui  de  peur 
ique  pareil  cas  n  arrivât  une  fécondé  fois, 
M  &  que  je  n'en  fùffe  mauvais  marchand, 
^ordonna  quon  m'habillât  à  la  Souterraine^, 
ifiqu’on  m’ornât  avec  de  fauffes  branches. 

(Car  j’ai  déjà  dit  qu’on  m’avoit  renvoyé 
oif  du  feminaire,  dans  le  même  Etat  où  j  e- 
tois,  quand  j’arrivai  dans  la  Principauté), 
n  m’ôta  donc  mes  Habits  à  l’Européen- 
:  ne,  &  pour  la  rareté  du  fait,  on  les  pendit 
dans  la  Garderobe  du  Prince,  avec  cet 
Ecriteau,  Habillement  d'une  Créature 
Surterraine .  La  -  deffus  ,  je  penfoxs 

en  moi -même  ;  „Que  diroit  Maitre  Jean 
„ André  tailleur  à  Berge,  lui  qui  m’a  fait 
jjj^cet  habit -là,  s’il  favoit  qu’il  y  a  defon 
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jl?, ouvrage  dans  la  Garderobe  d'un  Prince 
„fouterrain,  &  qu’il  y  eft  confervé  avec 
„foin  parmi  les  chofes  les  plus  rares? Cer¬ 
tainement  il  iroit  tout  boufi  d’orgueil,  & 
e,cederoit  à  peine  le  pas  aux  Bourgmètres, 
aux  Capitains  de  la  ville. 

Depuis  ce  tems,  je  dormis  toujours  fort 
tranquillement  toute  la  nuit,  &  ne  me  ré¬ 
veillai  jamais  qu’au  lever  du  fcleil. 

Cependant  ayant  reçu  ,  comme  je  l’ai 
déjà  dit,  mes  lettres  patentes  de  Coureur,] 
on  me  chargea  bientôt  de  quantité  de  corn- 
millions,  &  il  me  falloit  toujours  avoir  les 
pieds  en  l’air  pour  porter  des  dépêches 
dans  les  Villes  du  fécond  &  du  premier 
rang.  J’eus  dans  ces  expéditions  plus 
d’occafions  d’examiner  de  plus  près  le  na¬ 
turel  de  cette  nation ,  &:  je  remarquai  en,i 
plulieurs  de  fes  Individus  une  admirable  af¬ 
fabilité.  Les  feuls  Habitans  de  la  Ville  de; 
•j Mabolki  en  étoient  exceptés;  ce  ne: 
font  que  des  Buiffons,  qui  m’ont  toujours 
paru  rudes  &  peu  civils.  Chaque  Provin¬ 
ce  a  fes  propres  Arbres  ou  Habitans;  ce 
quil  eft  aiféde  remarquer  chez  les  Païfans,n 
qui  ne  fe  mêlent  point  avec  ceux  des  au¬ 
tres  diftriâs,  &  qui  font  tous  natifs  de  ce¬ 
lui  où  ils  demeurent:  mais  pour  les  gran- 
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les  Villes  &  furtout  la  Ville  Royale,  c’eft 
an  ramas  de  toute  forte  d'arbres.  A  me¬ 
ure  que  je  fréquentois  d'avantage  cette 
nation,  je  fentois  croitre  en  moi  l'opinion 
•que  j'avois  conçue  de  fa  prudence.  Les 
iloix  &  les  coutumes,  que  f  avois  d'abord  le 
plus  blâmées ,  me  paroiffoient  louables  & 

I  Remplies  de  juftice&d'equité,  mon  mépris 
l’étant  ainfi  changé  en  admiration. 

Il  me  feroit  facile  de  donner  ici  une  lifte 
omplète  de  certains  ufages,  que  j’ai  con¬ 
damnés,  quand  je  les  connoiilois  à  peine, 
®ji  &  que  f  ai  admirés  après  les  avoir  mieux 
onnus.  De  Six  cens  exemples  ,  je  n  en 
eux  rapporter  qu’  un  feul  qui  exprime  au 
aturel  le  caractère  intérieur  de  cette  Na¬ 
tion.  Un  certain  Etudiant  en  Philologie 
iS]  Lriguoit  le  Recftorat  d'un  Collège.  Sa  Re¬ 
quête  étoit  acompagraée  d’une  lettre  de 
;  recommandation  fort  fingulière  de  la  part 
des  Habitans  de  la  ville  de  Nabami.  Leur 
n  Lettre  portoit,  que  le  Candidat  avoitvécu 
Mans  le  mariage  avec  une  femme  fortlafci- 
f!ve  durant  quatre  ans,  que  pendant  ce 
ntems-là  il  s' étoit  comporté  en  Homme 
paifible,  qui  fait  ce  que  c'eft  que  de  porter 
des  cornes  en  patience.  Le  témoignage 
étoit  à  -  peu-près  conçu  de  la  manière  fui- 
vante.  .  :  . 
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„  Le  favant  &  vénérable  Jocîhan  Hu 
?,âyant  demandé  aux  chefs  de  la  Tribu,  un, 
témoignage  de  vie  &  de  mœurs,  Nous 
^Citoyens  du  diftriét  de  la  ville  de  P  os  ko , 
attelions ,  que  ledit  Jocthan  Hu  a  paffé 
^quatre  ans  entiers  dans  l’état  de  mariage 
avec  une  Epoufe  infideile ,  que  durant 
,,tout  ce  tems,  il  a  vécu  en  fort  bonne  in¬ 
telligence  avec  elle ,  fupportant  ainfi  pa- 
,,tiemmeiit ,  &  avec  une  fermeté  d’  ame 
„merveilleufe  fes  cornes ,  &  fon  cocuage  £ 
„de  forte  que  fi  fon  Savoir  répond  à  fes 
„mœurs  ,  nous  le  jugeons  très -propre  à 
?, remplir  F  emploi  de  Reéteur  de  F  Ecole 
^vacante.  Donné  le  io  du  mois  de  Pal¬ 
lier  3000  après  le  grand  Déluge.  A  ce 
témoignage  étoit  joint  celui  des  Karattes 
concernant  la  Sience  du  Poftulant,  laquel¬ 
le  paroiffoit  être  plus  neceffaire  que  les 
cornes,  dont  je  devinois  pourtant  bien  la 
relation  avec  l’emploi  de  ce  Maitre  -  cocu  ; 
&  voici  le  fensde  Fenigme  renfermée  dans 
le  certificat  en  queftion  :  Une  des  vertus 
qui  rendent  furtout  un  Doâeur  recom¬ 
mandable  ,  c’eft  la  douceur  ;  car  s' il  n  elt 
armé  d’une  patience  de  fer,  tout  l’attirail, 
ni  l’étalage  de  fon  érudition,  ne  le  rendront 
pas  plus  propre  à  enfeigner  ,  ni  à  exercer 
l’emploi  de  Régent  <fune  Ecole  où  la  co- 
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1ère  &  F  emportement  ne  font  que  retarder 
-  des  progrès  des  jeunes  gens,  en  leur  aigrif- 
ifant  l’efprit  par  des  chatimens  infligés  mal 
k  à  propos.  Or,  comme  on  ne  fauroit  don¬ 
er  de  plus  belles  marques  de  modération 
ju’en  fupportant  auffi  patiemment  un  tel 
ifnalheur  domefliqiie,  que  favoit  fupporté 
ledit  Pofluiant ,  les  Habitans  du  lieu  na- 
l voient  pas  balancé  d'infifler  fur  cet  argu¬ 
ment,  pour  obtenir  ce  qu’ils  demandaient 
;f  ien  faveur  d un  Maître  d’Ecole,  dont  ils  fe 
Ü mromettoient  beaucoup,  vu  l’exemple  écla- 
ant  qu’il  avoit  donné  d’une  patience  à 
oute  épreuve.  On  .m'a  ailuré,  que  le  Frin- 
î  ce  avoit  ri  de  tout  fon  cœur ,  à  la  vue  de 
:ette  recommandation  extraordinaire, qu'il 
le  crut  pourtant  pas  fi  abfurde  qu’  elle  le 
>aroit ,  puis  qu’il  conféra  l’emploi  vacant 
u  Pofluiant  de  queflion,  qui  de  fon  côté 
îne  démentit  point  l’idée  que  fes  Amis 
îavoient  conçue  de  lui ,  s  étant  aquité  des 
devoirs  de  fa  charge  avec  toute  l’adreffe 
^imaginable.  Il  régenta  avec  tant  de  dou¬ 
ceur  &  de  bonté  ?  qu’il  s’ attira  l’ amitié  de 
tous  fes  Difciples,  qui  le  regardoient  plutôt 
comme  leur  Père,  que  comme  leur  Régent. 
Ils  fe  portoient  à  l’érude  avec  tant  d  ardeur 
fous  un  maitre  fi  patient  &  fi  débonnaire, 
qu’il  y  a  peu  decole  aujourd’hui  dans  tou- 
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te  la  Principauté,  d'où  il  forte  tous  les  ans  \ 
autant  d  Arbres  favans  &  éclairés,  qu'il 
en  fortoit  de  celle-là. 

Cependant  ayant  eu  tout  le  tems  d 'étu¬ 
dier  les  propriétés  du  Païs ,  auffi  bien  que 
les  mœurs  &  le  caractère  de  la  Nation, 
dans  l  efpace  de  quatre  ans  que  j'y  ai  exer¬ 
cé  l’office  de  Coureur ,  &  comme  ce  qui 
regarde  fa  Police,,  fa  Religion,  ces  loix  & 
fes  Etudes,  n'a  été  que  fort  legerement  tou¬ 
ché  jufqu  à-préfent  dans  cet  Ouvrage,  & 
que  je  n'en  ai  donné  que  quelques  traits 
répandus  cà  &  là,  le  Lecteur  fera  bien  aifé 
de  voir  dans  le  chapitre  fuivant  cette  ma¬ 
tière  traitée  plus  au  long,  &  tous  ces  traits 
raffemblés  comme  en  un  faifceau. 
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CHAPITRE  V. 

DE  LA  NATURE  DU  PAIS  DES 

POTUANS,  ET  DU  CAlACTERï 
DE  SES  HABITANS. 

La  Principauté  de  Potu  n  eft  pas  bien 
grande ,  puifqu  elle  ne  fait  qu  une  pe¬ 
tite  partie  du  globe,  où  elle  eft  placée. 
jfTout  ce  globe  s  appelle  Nazar  ;  il  a  à  peig¬ 
ne  deux  cens  milles  d'Allemagne  en  cir¬ 
ai  cuit  ;  &  on  peut  commodément  le  parcou- 
i  fir  fans  aucun  guide  5  car  on  ny  parle  par 

Ïtout  qu  une  feule  &  même  Langue  quoi¬ 
que  les  Potuans  foient  fort  differens  des 
autres  Peuples  de  ce  globe  dans  les  affai¬ 
res  publiques ,  &  en  tout  ce  qui  regarde  le 
gouvernement,  auffi  bien  que  dans  les 
mœurs,  &  les  coutumes.  Ils  font  par  rap¬ 
port  aux  autres  Peuples  de  Nazar ,  ce  que 
les  Européens  font  à  l’ egard  des  Nations 
de  nôtre  monde,  c  eft-à-dire,  qu’ils  les  fur- 
paffent  tous  en  prudence  &  en  fageffe. 
Tous  les  chemins  du  Pais  de  Potu  font 
diftingués  par  des  pierres  placées  à  la  di- 
ftance  d’un  mille  les  unes  des  autres.  Ces 
pierres  ont  des  efpèces  de  bras  ,  ou  d’au¬ 
tres  figures,  fur  lefquelles  on  lit  le  chemin 
v  F  -  qu’il 
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qu’il  faut  tenir  pour  aller  à  telle  ville  ou 
village  que  l’on  veut.  Toute  la  Princi¬ 
pauté  eft  remplie  de  Bourgs ,  Villages,  & 
Cités.  Ce  que  je  trouve  de  plus  étonnant, 
ceft  ce  que  je  viens  de  remarquer,  que 
non-obftant  la  diverfité  de  mœurs,  de  cou¬ 
tumes  &  de  génie ,  les  Habitans  de  ce  glo¬ 
be  s’ acordent  dans  le  langage  ,  &  parlent 
tous  le  même.  Cela  furprend  agréable¬ 
ment  un  Voyageur,  &  le  ravit,  pour  ainft  ? 
dire,  en  extaïe. 

Le  Païs  eft  entrecoupé  de  rivières  &  de 
canaux ,  fur  lefquels  on  voit  voguer  des 
battcaux  à  rames  ,  qui  fendent  les  ondes, 
non  à  force  de  bras  comme  chez  nous,  , 
mais  par  des  refforts  qui  les  font  agir  à  la 
manière  des  automates ,  &  qui  font  aller  la 
Barque  comme  paruneefpèce  de  vertu  ma¬ 
gique;  car  il  n’eft  pas  pofiible  ,  à  moins 
qu’on  n’ait  des  yeux  d'Argus  &  une  péné¬ 
tration  furnaturelle,  de  découvrir  le  nœud 
de  cet  artifice ,  tant  ces  Arbres  font  ingé¬ 
nieux,  &  fubtils  dans  leurs  inventions. 

Le  mouvement  de  ce  Globe  eft  triple, 
comme  celui  de  notre  Terre,  de  forte 
qu’on  y  diftingue  les  tems  tout  de  même 
que  chez  nous,  par  les  jours  les  nuits,  les 
Etés,  les  Hy vers ,  les  Printems  &  les  Au- 

tora- 
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tournes.  Les  lieux  fitués  fous  les  Poles, 
font  plus  froids  que  ceux  qui  en  font  plus 
éloignés.  Pour  ce  qui  regarde  la  clarté,  il 
y  a  peu  de  différence  entre  les  nuits  &  les 
jours  pour  les  raifcns  que  j’en  ai  données 
Ici  -  deffus,  Et  I  on  peut  même  affurer  que 
îles  nuits  y  font  plus  agréables  5  car  il  n  eft 
[pas  poffible  de  rien  imaginer  de  plus  re- 
''|îplendiffant  que  cette  lumière  du  foleil,  qui 
ft  refléchie  &  reyerbèrée  par  1  Hémisphè¬ 
re,  ou  le  Firmament  compare,  &  renvoyée 
tfur  la  Planète  où  elle  fe  répand  au  long, 
&  au  large,  comme  fi  une  Lune  d  une 
•grandeur  immenfe,  luifoit  continuellement 
autour  d'elle.. 

Les  Habitans  confiflent  en  Arbres  de 
diverfes  efpèces,  comme  Chênes,  Tilleuls, 
^Peupliers,  Palmiers,  Buiffons  &c.  d'où  les 
ifeize  mois  de  1  Année  reçoivent  leurs  dif- 
rférens  noms.  L'Année  fouterraine  con¬ 
fient  feize  mois ,  ç  eft  l'efpace  de  tems  que 
la  Planète  de  Nazar  eft  à  faire  fa  révolu¬ 
tion.  Elle  recommence  fon  cours  au  bout 
de  cet  intervalle  j  mais  comme  le  jour  de 
ce  recommencement  n  eft  pas  fixe ,  à  eau- 
fe  du  mouvement  irrégulier  de  la  Planète, 
qui  varie  comme  celui  de  notre  Lune, 
Mn.  les  Faifeurs  d  Almanachs  fê  trouvent 
fouvent  hors  de  Game  dans  leurs  calculs. 
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Les  différentes  Epoques  reçoivent  leurs 
noms  des  principaux  évènemens.  Le  'i 
plus  remarquable  eft  1  apparition  d  une  co¬ 
mète,  qui  fe  fit  voir  il  y  a  trois  mille  ans. 

&  qui  cauta,  dit -on,  un  déluge  univerfeî 
qui  fubmergea  toute  iefpece  Arborienne : 
auffi  bien  que  toutes  les  autres  créatures 
vivantes.  11  y  eut  pourtant  quelques  indi¬ 
vidus,  qui  s’étant  fauves  fur  le  fommèt  des*  é 
montagnes ,  échapèrent  à  la  fureur  des 
flots.  Ceft  de  ces  arbres  échapés,  que 
defcendent  ceux  qui  habitent  aujourd  hui 
cette  Planète.  La  terre  y  produit  des 
herbes,  des  legumes,  &  prefque  les  mêmes* 
fortes  de  fruits  que  nous  avons  en  Europe  ç 
mais  on  n  y  voit  point  d'aveine,  auffi  n  y 
eft -elle  point  néceffaire,  puis  qu'il  n  y  ai 
pas  de  chevaux.  Les  Mers  &  les  Lacs; 
fourniftent  des  poiffons  exquis ,  &  ornent:: 
le  pais  de  plufieurs  rivages  agréables,  fur 
lesquels  on  voit  des  villes  &  des  villages., 
La  boiffon  ordinaire  des  Habitans  eft  faite 
du  fuc  de  certaines  Herbes  qui  font  tou¬ 
jours  vertes,  dans  quelque  faifon  que  ce: 
ibit.  Ceux  qui  vendent  cette  boiffon,, 
font  nommés  vulgairement  Minhalpir , 
Herbicoéteurs  *.  Le  nombre  en  eft  fi¬ 


xé:: 


*  Voici  encore  un  terme  dont  je  me  ferp  pour  màN 

com¬ 
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iè  clans  chaque  Ville,  &  ils  ont  feul  le  pri- 
ilége  de  cuire  ou  diftller  ces  herbes. 
tiLeux  qui  font  ce  métier  ne  peuvent  exer- 
iij  ter  aucune  autre  profeffîon,  ni  faire  aucu¬ 
ne  autre  efpèce  de  commerce  que  ce  foit. 
i  £n  revanche  ,  il  eh  exprelïément  défën- 
:|u  à  toutes  les  perfonnes  qui  ont  des  em¬ 
plois  publics,  ou  qui  ont  des  pendons  de 
n  Cour,  de  s’ingérer  dans  ce  négoce  ;  par 
;ii  raifon  que  ces  perfonnes  à  la  faveur  du 
b  rédit  quelles  ont  aquis  dans  leur  charge, 
iilttireroient  tous  les  Acheteurs  à  elles ,  & 
onneroient  la  boiffon  à  meilleur  prix  à 
■laufe  des  autres  émolumens  dont  elles 
iouiffent.  Et  c  elt  -  là  un  inconvénient 
ni  lui  n’arrive  que  trop  dans  notre  Monde, 
>ù  l'on  voit  des  Officiérs  &  des  Miniftres, 

•  négocier,  trafiquer,  &  s'enrichir  en  peu  de 
•viriems  par  ces  indignes  monopoles,  pen¬ 
dant  qu’ils  caufent  la  ruine  des  Ouvriers 
Îfîjfft  des  Marchands. 

Le  nombre  des  Habitans  s’acroit  merveil- 
bufement  chaque  jour,  grâce  à  un  certain 
Edit,  connu  fous  le  nom  de  Loi  en  faveur 
[e  la  Propagation .  En  vertu  de  cette 
<oi,  les  bienfaits,  &  les  immunités  aug- 

F  3  men- 

commodité  :  je  prie  Mrs-  les  Puriftes  de  me  le 
palier.  Banc  petimus  veniam  datnnsque  vicijfini. 
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mentent  ou  diminuent,  félon  le  nombre 
d  Enfans  qu  on  a  engendrés*  Quiconqu 
eft  père  de  fix  Enfans,  eft  exempt  de  tout 
tribut  ordinaire,  &  extraordinaire:  cai 
dans  ce  Pais* la,  on  croit  que  rien  nef 
plus  avantageux  à  l’Etat  que  la  vertu  proli¬ 
fique  des  mâles  &  la  fécondité  des  femmes 
en  cela  on  penfe  bien  différemment  de  h 
manière  dont  on  penfe  dans  notre  Pais 
"où  Ton  impofe  un  Tribut  fur  chaque 
Enfant,  comme  fur  la  chofe  du  mon¬ 
de  la  plus  inutile,  &  la  plus  pernicieu- 
fe*  Perfonne  dans  cette  Région là  ne 
peut  exercer  deux  charges  à  la  fois  ;  cai 
les  Potuans  ont  pour  maxime,  que  la  moin¬ 
dre  occupation  demande  une  Perfonne  tou 
entière.  Surquoi  je  remarquerai ,  avec  1 
permiftion  de  M  •*.  les  Habitans  de  notre  r 
globe,  que  les  charges  font  beaucoup  mieux  £ 
adminiftrées  chez  cette  Nation,  que  parm 
nous  ;  &  la  coutume  de  ne  pas  exerce: 

deux  emplois  dans  le  même  tems,  eft  fi  fa- 
crée,  qu’un  Médecin  n  ofe  point  s’étendre 
ni  s' ingérer  dans  toutes  les  parties  de  ls 
Medecine,mais  eft  obligé  de  s’en  tenir  à  ur  » 
certain  genre  de  maladie  $  un  Muficien 
un  feullnftrument;  &  enfin  il  n'en  va  pas- 
là  comme  dans  nôtre  globe,  où  la  pluralité 
des  fondions  énerve  les  forces  des  Hom¬ 
me: 
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mes ,  augmente  leur  mauvaife  humeur, 
fait  négliger  les  Emplois ,  &  eft  caufe  que 
f  nous  ne  fouîmes  nulle  part,  parceque  nous 
)  voulons  être  par  tout.  De-là  vient  quun- 
k  Médecin  élevé  à  la  dignité  de  Mmiftre, 
voulant  guérir  les  maladies  des  particu¬ 
liers  &  celles  de  1  Etat ,  aigrit  les  unes  & 

!  les  autres  ;  &  fi  un  Muficien  veut  joiier 
«du  luth  ,  &  faire  le  Magiftrat  en  même 
fl  tems ,  on  ne  peut  attendre  de  lui  que  des 
lûfji  diffonances.  Infenfés  que  nous  femmes  î 
îeo  nous  admirons  des  gens  qui  ont  F  audace 
iijde  vouloir  exercer  plufieurs  emplois  à  la 
car  fois,  de  s’ingérer  des  plus  importantes  af- 
)u  faires  ,  &  qui  fe  croyent  propres  à  tout 
toi  I  Nous  ne  voyons  pas  que  ce  n  eft  -là  que 
:cp l’effet  d'un  téméraire  orgueil,  qui  aveugle 
fes  gens-là  fur  leur  foibleffe  ;  car  s'ils  con- 
noifïoient  bien  tout  le  poids  des  affaires, 
|  &  la  petiteffe  de  leurs  propres  forces ,  ils 
:  refuferoient  les  faifeeaux,  &  trembleroient 
au  feul  nom  de  Magiftrature.  Chez  les 
Potuans,  perfonne  n’entreprend  rien  au- 

Idelà  de  fes  talens.  Il  me  fouvient  à  ce 
propos  d’avoir  ouï  difeourir  fur  cette  ma- 
,  tière  un  illuftre  Philofophe  nommé  Rak- 
bafi ,  lequel  difoit.  „Que  chacun  connoif- 
5,fe  fon  propre  génie  ;  qu’il  juge  févèrement 
if  „de  fes  vices  &  de  fes  vertus,  de  peur  que 

F  4  „les 
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„les  Comédiens  ne  paroiffent  plus  avifés 
„que  nous,  car  ils  choiliffent  toujours  les 
3, Pièces  qui  font  le  plus  à  leur  portée ,  & 
„non  pas  celles  qui  font  les  meilleures: 
„Quoi  donc,  un  Baladin  faura  fur  le  théa- 
„tre  faire  un  difcernement  que  le  Sage  ne 
„faura  pas  faire  dans  la  vie  ? 

Les  Potuans  ne  font  pas  diftingués  en 
Patriciens  &  en  Plébeïens ,  ou  en  Nobles 
&  en  Roturiers.  Cette  diftinétion  avoit 
bien  lieu  autrefois  parmi  eux  $  mais  les 
Princes  ,  ayant  remarqué  ,  que  cela  étoit 
une  fource  de  difcordes  &  de  divifions, 
abolirent  toutes  les  prérogatives  attachées 
à  la  naiffance,  &  voulurent  qu’on  n  eftimât 
plus  que  la  vertu,  &:  que  l' on  ri  eût  plus 
égard  qri  à  elle.  Si  la  naiffance  donne  quel¬ 
que  privilège  aujourd’hui,  ce  rieft  qriàcau- 
fe  de  la  quantité  des  branches  que  Ton 
aporte  en  venant  au  monde  ^  car  l’on  eft 
tftimé  plus  ou  moins  noble,  a  proportion 
de  ce  que  l'on  a  de  branches  ,  par  où  I  on 
eft  rendu  plus  ou  moins  propre  au  travail 
t  des  mains.  Quant  au  génie  &  aux  mœurs 
de  la  Nation  ,  j'  en  ai  déjà  parlé  plus  haut. 
J  y  renvois  le  Leéteur ,  &  je  termine  ce 
chapitre,  pour  paffer  à  d'autres  chofes. 
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CHAPITRE  VI. 


DE  LA  RELIGION  DES 
POTUANS/ 

Tout  îe  fyftême  de  la  Religion  des  Po¬ 
tu  ans  fe  réduit  à  quelques  articles,  qui 
forment  une  confeffion  de  foi  abrégée, 
mais  pourtant  un  peu  plus  étendue  que 
notre  fimbole  Apoftolique.  Il  eft  défen¬ 
du  fur  peine  détre  exilé  au  Firmament,  de 
faire  des  Commentaires  fur  les  Livres, 
faints.  Et,  fi  quelcun  a  la  hardiefte  de  dif- 
puter  fur  1  Eftence  &  les  attributs  de  la  Di¬ 
vinité,  ou  fur  les  propriétés  des  Efprits  & 
des  Ames,  il  eft  condamné  à  la  phléboto¬ 
mie,  &  renfermé  dans  l’Hôpital  général: 
çar  ils  prétendent  qu  il  faut  être  fou ,  pour 
vouloir  définir  des  chofes  où  nôtre  enten¬ 
dement  fe  perd  &  s' obfcurcit ,  comme  la 
vue  d’un  Hibou  devant  les  raïons  du  fo- 
leil.  Ils  conviennent  tous  qu  il  faut  ado¬ 
rer  un  Etre  fuprème ,  dont  la  fouveraine 
Puiffance  a  créé  toutes  chofes ,  &  qui  les 
conferve  par  fa  Providence.  A  l’excep¬ 
tion  de  ce  culte  univerfel,  on  ne  chagrine 
perfonne  pour  avoir  des  fentimens  oppo- 
îës  à  ceux  de  la  multitude  fur  les  autres 
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chofes  qu'on  peut  regarder  comme  des 
modifications  de  ce  même  culte.  Ceux 
qui  combattent  publiquement  la  Religion 
établie  par  les  Loix  fondamentales  de  l’E¬ 
tat,  font  punis  comme  perturbateurs  du 
repos  public.  Pour  moi  qui  ne  me  mélois 
point  de  faire  le  Millionnaire,  j’  avois  li¬ 
berté  entière  de  fuivre  mes  fentiments  à 
l’égard  de  ma  Religion ,  &  perfonne  ne 
m’inquiétoit  fur  ce  fujet  -  là. 

Les  Potuans  font  rarement  de  prières  ; 
mais  quand  ils  en  viennent -là,  c’efl:  avec 
une  telle  ferveur,  qu’on  croiroit  qu’ils 
font  extafiés.  Quand  je  leur  difois  que 
dans  mon  Pais,  on  chantoit  de  faints  Hym¬ 
nes  en  vacant  à  des  occupations  manuel¬ 
les,  ils  en  pa.roifToient  fort  feandalifés ,  & 
me  répondoient ,  qu’un  Prince  de  la  terre 
trouveroit  très-mauvais  qu’on  lui  deman¬ 
dât  une  grâce  en  fe  faifant  frifer  ou  en 
vergettant  fon  habit.  Ils  n’aprou voient 
pas  plus  nos  Hymnes;  eftimant  qu’il  elt 
ridicule  de  vouloir  exprimer  de  la  douleur 
&  du  repentir  par  des  chants.  Ils  ajou- 
toient  que  c’étoit  par  des  foupirs ,  &  par 
des  larmes  que  Ton  pouvoit  fléchir  la  co¬ 
lère  divine,  &  non  par  la  mufique ,  ou  par 
le  fon  des  flûtes  &  des  trompètes.  J’é- 
coutois  tout  cela  avec  indignation,  quand 
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je  penfois  furtout,  que  feu  mon  Père  avoit 
été  Chantre  d'une  Eglife ,  &  avoit  mis  en 
mufique  divers  Hymnes ,  qu'on  chante  à 
prefent  dans  les  Temples,  &  que  moi- 
même  j'avois  aufïi  voulu  briguer  autrefois 
une  place  de  Chantre.  Mais  je  retenois 
ma  colère,  fachant  que  ceux  de  cette  na¬ 
tion  fouterraine  défendent  leurs  opinions 
par  tant  de  raifons  fpécieufes,  qu  il  n’eft 
pas  aifé  de  les  ramener  de  leurs  erreurs, 
quelque  évidentes  qu  elles  foient.  Il  y  a 
encore  bien  d’autres  vérités  qu'ils  com¬ 
battent  avec  non  moins  d’adreffe,  &  de 
vraifemblance  :  par  exemple,  quand  je  di« 
fois  à  ceux  avec  qui  je  vivois  un  peu  fa¬ 
milièrement,  quil  n’y  avoit  point  de  faîut 
à  efpérer  pour  ceux  qui  croupiffoient  dans 
les  ténèbres  de  l'erreur,  ils  me  répondoient 
auffitôt,  qu’il  ne  falloit  pas  être  fi  promt 
à  damner  les  gens,  de  peur  de  fe  damner 
foi  même ,  par  des  jugemens  fi  téméraires; 
&  que  cette  facilité  h  damner  les  autres, 
ne  partoit  que  d  un  efprit  d'arrogance,  & 
de  préfomtion  qui  ne  pouvoit  plaire  à 
Dieu,  qui  aime  1  humilité:  Que  de  con¬ 
damner  les  fentimens  d'autrui,  &  de  vou¬ 
loir  faire  recevoir  les  nôtres  par  la  force, 
c’étoit  déclarer  qu’on  vouloir  avoir  feul  les 
lumières  de  la  raifon  en  partage ,  &  tom- 
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ber  par  conféquent  dans;  le  défaut  des 
Fous,  qui  croyant  feuls  être  fages.  Mais 
lorsque  fobjeâois  à  mon  Adverfaire  ce‘ 
que  je  crovois  dans  ma  confiance ,  il 
louoit  mon  argument,  &  m’exhortait  à 
fuivre  toujours  le  témoignage  de  cette 
meme  confience,  ajoutant  qu'il  tacheroit 
de  m'imiter  en  cela,  puifqu'en  fuivant  cha¬ 
cun  le  diétamen  de  fa  confience ,  on  cou- 
poit  court  à  la  difpute,  &  qu’on  faifoit  cef- 
fer  tout  Différend. 

Voici  encore  quelques  erreurs  que  mes 
Potuans  défendoient  avec  beaucoup  de 
chaleur.  Ils  ne  nioient  pas  que  Dieu  ne 
dut  récompenfer  les  bonnes  ,  &  punir  les 
mauvaifes  oeuvres  ;  mais  ils  prétendoient 
que  cette  rétribution  de  récompenfe  &  de 
châtiment  nauroit  lieu  qffaprès  cette  vie. 
Je  leur  aportois  pourtant  pfüfieurs  exem¬ 
ples  de  gens  qui  avoient  été  châtiés  dès 
cette  vie  à  caufe  de  leurs  crimes;  mais 
eux  m'en  alleguoient  autant  de  contraires 
de  plufieurs  Arbres  tres-fcélerats,  qui  a- 
voient  joui  de  toute  forte  de  bonheur 
pendant  tout  le  tems  qulls  avoient  vécu. 
^Toutes  les  fois,  difoient-ils,  que  nous 
„difputons  contre  quelcun,  nous  tirons 
,,nos  principales  preuves  des  exemples 
?,dè  la  Vie  ordinaire,  &  nous  ne  faifons  at- 
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I  „tention  qu'à  ceux  qui  peuvent  fortifier 
„nos  raifonnemens,  fans  nous  foucier  des 
^autres  exemples  qui  pourraient  les  com- 
Lj  „battre.  je  voulois  encore  leur  objecter 
m  le  mien  -  propre,  leur  montrant  ,  que  ceux 
c|  qui  m’a  voient  caufé  du  mal,  avoient  tous 
il  fait  une  fin  maîheureufe.  A  cela  ils  ré- 
1  pliquoient,  que  c'étoit  un  fot  amour  de 
4  moi -même  qui  me  le  perfuadoit,  une  va- 
■ri  nité  qui  me  faifoit  croire  que  je  valois 
r|  mieux,  &  que  je  méritois  plus  devant 
4  Dieu,  que  d’ autres  Perfonnes  ,  qui  après 
•f  avoir  fouffèrt  mille  injures,  fans  les  avoir 
1  méritées  en  aucune  façon,  avoient  vu  vi- 
r|  vre  leurs  Perfécuteurs  dans  une  Profperi- 
[  :  j  té  continuelle,  jufqu  a  une  extrême  vieillef- 
[I  fe.  Enfin,  lorfque  je  leur  foûtenois,  qu’il 
1  :  falloit  prier  Dieu  au  moins  une  fois  par 
i  jour;  ils  répondoient  qu'ils  ne  nioient 
:  point  la  neceffité  de  la  prière  ;  mais  qu’  ils 
;l!  étoient  perfuadés  ,  que  la  vraye  pieté  ne 
:j!  c.onfiftoit  pas  en  cela  ,  mais  dans  l’exafte 
::  obfervance  de  la  Loi  divine.  Pour  preu- 
ij  ve  de  ce  Syftême ,  ils  fe  fervoient  de  la 
;  j  comparaifon  familière  d’un  Prince  ou  d’un 
|  Législateur.  „  Un  Souverain,  difoient-ils, 
lj  ,,a  deux  fortes  de  fujets,  les  uns,  foit  ma- 
I  „lice,  foit  foibleffe,  tranfgrelïent  tous  les 
jj  „ jours  fes  ordonnances,  &  paroiffent 
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^néanmoins  à  fa  Cour  où  ils  lui  font  con¬ 
tinuellement  de  nouvelles  prières,  &  lui 
^demandent  fans  celle  le  pardon  de  leurs 
^fautes  ,  où  iis  vont  bientôt  retomber. 
„Les  autres  fujets  au-contraire  ,  ne  vien¬ 
nent  que  rarement  â  la  Cour  ,  fi  ce  n’eft 
„qu'on  ne  le  leur  commande,  &  fe  tenant 
^toujours  chez  eux  ,  ils  obfervent  fidèle- 
„ment,  &  exécutent  avec  courage  les  Edits 
,,du  Souverain:  ils  ne  laifïent  échaper 
,, aucune  occalion  de  lui  témoigner  leur 
„obéilTance.  Qui  doute  qu'il  ne  juge  ceux¬ 
-ci  plus  dignes  de  fon  affeétion,  &  ne 
^regarde  les  autres  comme  des  fujets 
,, lâches ,  médians,  à  caufe  de  leurs  trans- 
„greffions,&  incommodes  à  caufe  de  leurs 
^continuelles  demandes  ? 

Je  m«exerçois  quelque  fois  à  de  pareilles 
difputes  avec  quelques-uns  de  mes  Amis, 
quoique  ce  fût  fans  aucun  fuccés.  Jbb- 
mettrai  quelques  autres  Controverfes  de 
même  efpéce,&  je  continuerai  à  expliquer 
les  principaux  dogmes  de  la  Réligion  de 
ces  Peuples,  laiflant  au  Leéteur  le  foin  de 
noter  ce  qui  lui  paroitra  le  plus  digne  de 
fon  admiration. 

Les  Potuans  çroyent  un  feul  Dieu  fou- 
yerainement  pniffant ,  créateur,  &  con- 
fervateur  de  toutes  chofes  ;  ils  prouvent 

fon 
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!  fon  unité  &  fa  toute  -  puiffance  par  la  gran¬ 
it  jdeur,  &  l’harmonie  qui  fe rencontre  dans 
des  oeuvres  de  la  création.  Comme  ils 
i  font  fort  verfés  dans  l’ Aftronomie  &  dans 
,  la  Phifique,  ils  ont  des  idées  fi  grandes  au 
fujet  de  TEffence,&  des  Attributs  de  Dieu, 
i  qu’  ils  ne  peuvent  fouffrir  qu’  on  en  raifon- 
s  ne,  comme  fi  1  efprit  pouvoit  pénétrer 
tf i  dans  ce  fanéluaire  impénétrable.  L’ année 
Il  eft  partagée  en  cinq  jours  de  fête,  dont  le 
;  i:  premier  eft  célébré  avec  beaucoup  de  dé- 
î  votion  dans  des  lieux  obfcurs,  où  la  lu¬ 
it  mière  du  Soleil  ne  peut  pénétrer;  pour 
;  marquer  que  la  Divinité  qu’ils  adorent  eft 
i  incompréhenfible.  Iis  paroiffent  dans 
:  ces  lieux  comme  hors  d’eux  mêmes,  trans¬ 
portés  de  refpeét,  &  d’admiration  pour 
T Etre  fuprême.  La  cérémonie  dure  de- 
i  puis  le  matin  jufqu  au  foir,  &  ils  font  com¬ 
me  immobiles  durant  tout  ce  tems  -  là. 
Cette  Fête  eft  appellée  le  jour  du  Dieu  in - 
compréhensible.  Elle  tombe  au  prémier  du 
Mois  de  Chêne.  Les  autres  quatre  fêtes 
i  fe  célèbrent  à  d’autres  tems  de  Tannée,  & 
:  font  inftituées  pour  rendre  des  aftions  de 
grâces  à  Dieu,  pour  les  bienfaits  qu’on  en 
a  reçus.  Il  y  a  peu  de  gens  dans  tqut  le 
Pais  qui  n’  aflment  à  ces  folennités.  Ceux 
qui  s’en  abfentent,  paffent  pour  de  mau¬ 
vais 
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vais  fujets,  &  font  toujours  méprifés,  à 
moins  qu’  il  n’  y  ait  eu  des  raifons  légiti¬ 
mes  qui  les  ayent  empêches.  Les  Formu¬ 
les  des  Oraifons  publiques  font  conçues 
de  manière,  qu’il  n’eft  pas  queftion  de  ceux 
qui  prient,  mais  feulement  du  faiut  dû 
Prince  &  de  celui  de  l’Etat  ;  de  forte  que 
perfonne  ne  peut  faire  en  public  de  prière 
particulière  pour  foi.  La  raifon  de  ce 
réglement  eft ,  afinque  les  Potuans  foient 
toujours  bien  perfuadés,  que  le  falut  dé 
chacun  d’eux  en  particulier,  eft  fi  étroite¬ 
ment  lié  avec  celui  de  l' Etat,  que  l’un  né 
peut  être  feparé  de  1’  autre. 

Ils  ne  contraignent  perfonne,  ni  par 
force,  ni  par  des  amendes  pécuniaires,  à 
afïifter  au  Culte  Divin  ;  car  comme  ils 
font  confifter  la  pieté  dans  F  amour  de 
Dieu  ,  &  qu’  on  fait  d’ expérience  ,  que 
la  violence  réfroidit  l’amour,  bien  -  loin 
de  le  rallumer;  ils  difent,  qu’il  eft  non- 
feulement  inutile ,  mais  même  criminel  de 
vouloir  exciter  les  tiédes  à  force  de  coups. 
Ils  appuyent  ce  fentiment  d’une  autre 
comparaifon  familière.  Si  un  Epoux,  di¬ 
fent -ils,  voulant  exiger  de  fon  Epoufe  un 
amour  réciproque ,  s’ y  prend  par  la  vio¬ 
lence,  acable  cette  Femme  de  coups  de 
poings,  &  la  rofte  pour  l’amener  a  fon 
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but,  tant  s’en  faut,  qu’il  lui  infpire  par -là, 
de  l’amour,  qu’ au  contraire,  il  ne  fait  qu'a- 
croître  fa  froideur  qui  fe  change  enfin  en 
haine  &  en  horreur. 

Tels  font  les  principaux  points  de  la 
Théologie  Potuane,  qui  paroitra  à  quel- 
Jj  ques  -  uns  la  pure  Réligion  naturelle,  com¬ 
it  me  elle  me  le  parut  d’abord  à  moi -même: 
|  Mais  les  Potuans  foütiennent  que  tous 
leurs  Dogmes  font  fondés  fur  la]  révéla¬ 
tion,  &  fe  trouvent  contenus  dans  un  Li¬ 
vre  qui  leur  fut  envoyé  du  Ciel,  il  y  a  quel¬ 
ques  iiécles.  „ Autrefois,  difent-ils,  nos 

„ Ancêtres  fe  contentoient  de  fuivre  la  Ré-, 
i„ligion  naturelle  $  mais  T’ expérience  a 
„montré  que  les  lumières  de  la  feule  nature 
„ne  fuffifoient  pas  pour  régler  le  cœur, 
„&  que  les  préceptes  qu’elles  prefcrivent, 
„s’-éfacent  avec  le  tems  par  la  pareffe  &  la 
^négligence  des  uns,  &  par  les  fubtilités 
„philofophiques  des  autres,  n’  y  ayant  rien 
„qui  puiffe  arrêter  la  liberté  de  penfer,  ou 
I  „la  réduire  dans  de  juftes  bornes ,  ce  qui 
„entraine  d’ordinaire  la  dépravation 5  que 
„c'  étoit  à  caufe  de  cela  que  Dieu  leur 
„avoit  voulu  donner  une  Loi  écrite. ,, 
Ces  raifons  me  faifoient  toucher  au  doigt 
l’ erreur  de  ceux  qui  prétendent  que  la  ré¬ 
vélation  n’eft  d' aucune  neceffité:  Et  je  ne 

G  puis 


98  V  O  Y  AG  E 

puis  m’empêcher  d’avouer  ici,  que  fi  les 
differens  articles  de  la  croyance  des  Po- 
tuans  ne  me  paroiiToient  pas  mériter  de 
grands  éloges,  je  croyois  du  moins  qu  ils 
n’étoientpas  tous  à  méprifer,  bien  qu  il 
y  en  ait  quelques-uns  auxquels  je  ne  fau- 
rois  foufcrire.  Une  chofe  me  fembloit 
digne  de  louange  &  d’admiration,  c  eft 
que  dans  leurs  guerres ,  &  lorfqu  ils  reve- 
rioient  victorieux  de  leurs  Ennemis,  au 
lieu  de  réjouïffances  &  des  Te  Deum  que 
nous  chantons  chez  nous,  ils  paffoient 
plufieurs  jours  dans  la  retraite  &  dans  le 
Silence ,  comme  s’ ils  euffent  eu  honte  de 
leur  triomphe ,  acheté  au  prix  du  Sang  de 
leurs  femblables.  Ce  font  ces  fentimens 
d’humanité,  qui  font  caufe  que  dans  les 
chroniques  fouterraines  il  eft  fait  rare¬ 
ment  mention  d’aétions  militaires;  mais 
oh  y  voit  feulement,  les  EtablilTemens,  les 
Loix  &  les  Fondations  de  l’Etat. 
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CHAPITRE  VII. 

DE  LA  POLICE. 


hez  les  Potuans,  la  Souveraineté  eft 
héréditaire,  &  affeétée  à  une  feule 
Famille  ;  Cette  fucceffion  fe  foûtient  de¬ 
puis  mille  ans  entiers,  &  eft  obfervée 
fort  réligieufement.  Ces  Peuples  s'en 
font  neanmoins  écartés  une  fois,  com¬ 
me  on  le  peut  voir  dans  les  annales  du 
Pais.  Le  bon  -  fens  leur  avoit  diété,  que 
ceux  qui  commandent  aux  autres  doivent 
lesfurpaffer  en  prudence,  &  dans  toutes  les 
autres  Vertus  morales.  Sur  cela,  quel¬ 
ques  -  uns  d’entreux  fe  mirent  en  tête  , 
qu  il  falloit  plutôt  avoir  égard  au  mérite 
qu  à  la  naiffance,  &  élever  à  la  fuprême 
dignité  celui  qui  feroit  reconnu  pour  le 
il  plus  Sage  des  Citoyens.  Dans  cette  pen- 
i  ifée  ils  intervertirent  l’ordre  déjà  établi 
dans  le  Gouvernement ,  &  d  un  commun 
;  accord ,  ils  élevèrent  à  la  Souveraine  Puif- 
fance  un  certain  Philofophe  nommé  Ra- 
baku.  Celui  -  ci  gouverna  d  abord  avec 
tant  de  douceur  &  de  fageffe  ,  qu'il  com¬ 
mença  à  être  regardé  comme  le  modèle 
des  Princes»  Cependant  ce  bonheur  fut 
Il  G  2  de 
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de  peu  de  durée,  les  Potuans Vapperçu- 
rent,  mais  trop  tard,  que  la  maxime 
vulgaire  eft  fauffe',  qui  dit  que  les  Etats 
font  heureux  qui  font  régis  par  des  Philo- 
fophes  Rois.  Car  le  nouveau  Monarque 
tiré  de  la  pouffière  &  élèvé  au  plus  haut; 
rang  ne  pouvoit  fupléer  par  fes  feu¬ 
les  Vertus  à  ce  grand  art  de  régner,  qui 
concilie  le  refpeft  &  la  vénération,  &  qui 
lui  manquoit  abfolument.  Ceux  qui  se- 
toient  vus  autrefois  fes  égaux,  ou  fes  fu~ 
périeurs ,  ne  pouvoient  guère  fe  réfoudre: 
à  obéir  à  un  perfonnage  qu’ils  croyoient 
au  -  deffous  d’eux ,  &  toutes  les  fois 
que  le  nouveau  Prince  leur  donnoit  des 
ordres,  ils  ne  les  exécutoient  qu’en  mur¬ 
murant  ne  réfléchiffant  point  fur  ce  qu’é- 
toit  alors  Rabaku,  mais  fur  ce  qu  il  avoit 
été  avant  fon  élévation. 

Le  Prince  efpérant  de  ramener  les 
Efprits  par  la  douceur,  careffoit  tous  fes 
Courtifans  ;  mais  fes  careffes  ne  lui  ferv i- 
rent  de  rien,  &  l’on  commença  à  lui  ré¬ 
lifter  &  à  le  contredire  ouvertement.  Ra¬ 
baku  crut  alors,  qu’il  falloit  recourir  à 
d’autres  remèdes ,  pour  contenir  ces  gens 
inquiets 5  il  ceffa  d'ufer  de  clémence,  & 
donna  dans  la  cruauté.  Mais  cette  autre  ( 
extrémité  ne  fit  qu’enflamer  ces  étin- 

celles. 
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celles  ,  qui  dégénérèrent  bientôt  en  Incen- 
j die.  Les  fujets  fe  révoltèrent  ouverte- 
3nnent  contre  lui ,  &  la  première  rébellion 
J  ayant  été  mal  »  affoupie ,  alloit  bientôt 

Îætre  fuivie  dune  fécondé,  fi  Rabaku, 
çconfidérant  enfin  quun  Etat  ne  peut  fub- 
filter ,  s'il  n'eft  régi  par  quelcun  dont  la 

iinaiflance  illuftre  &  le  fouvenir  de  fes  An¬ 
cêtres,  lui  concilie  l'amour  &  le  refpeét 
■des  Peuples ,  n'a  voit  abdiqué  la  Souverai¬ 
neté  en  faveur  d’un  Prince ,  que  le  droit 
de  naiffance  y  appelloit.  Ainfi  la  Paix  fut 
rendue  à  l'Etat  avec  fon  légitime  Prince: 

1  &  les  Potuans  ont  toujours  obfervé  de- 
tlipuis  de  ne  rien  changer  à  l’ordre  de  la 
•jSucceffion  j  &  ils  ne  s’en  départiront  ja¬ 
mais  ,  fans  une  neceffité  preffante.  On 
lit  néanmois  dans  les  annales ,  qu'un  autre 
Philofophe  voulut  aporter  un  tempéra¬ 
ment  à  la  Loi  faite  en  faveur  de  la  Succef- 
Tion;  c’étoit  non  pas  de  renoncer  à  l'or- 
ire  établi  pour  la  Famille  fouveraine, 
[nais  de  choifir  parmi  les  enfans  du  Prin¬ 
ce  celui  qui  paroitroit  le  plus  digne  de  ré¬ 
gner,  &  de  lui  déférer  le  fceptre.  Ce 
iPhilofophe  ayant  ainfi  propofé  le  nou¬ 
veau  réglement,  fe  fournit  à  l’examen  ac¬ 
coutumé  dans  fa  Patrie.  On  lui  mit  la 
:porde  au  cou,  pendant  quon  délibéroit 
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fur  Futilité  qu'on  pourroit  retirer  de  fonr 
Projet.  Le  Sénat  s  etoit  affemble  à  cet:* 
effet.  On  recueillit  les  voix,  &  le  plus: i 
grand  nombre  fe  trouva  contraire.  Il  fut* 
décidé  que  la  nouvelle  Loi  étoit  témé¬ 
raire  &  pernicieufe ,  &  comme  telle,  onsj 
la  condamna.  LesSënateurs  crurent  que 
ce  nouveau  réglement  ouvrirait  la  porte 
à  une  infinité  de  troubles  &  de  diffen- 
tions,  donnerait  occafion  aux  autres  jeu¬ 
nes  Princes  d'exciter  des  feditions,  & 
qu  ainfi  il  valoit  mieux  S'en  tenir  au  droit 
de  primogéniture ,  &  reconnoître  pour 
légitime  fucceffeur  à  la  couronne  F  Ai  né 
des  Princes,  quoique  les  Cadets  euffent 
plus  de  mérite  que  lui.  La  nouvelle  Loi 
ayant  donc  été  abolie ,  F  Innovateur  fut 
étranglé;  car  les  Innovateurs  ouFaifeurs- 
de  -  projets  font  les  feuls  qu'on  punît  de 
mort  dans  ce  pais-là.  Les  Potuans  croy- 
ent  que  les  Réformations ,  quelque  juftes, 
&  bien  digérées  quelles  foient, ébranlent 
les  fondemens  de  1  Etat,  &c  qu  elles  le  ren- 
verfent  de  fond  en  comble,  lorsqu'elles  font 
hâtées  &  mal -conçues. 

Quoique  1  autorité  du  Souverain  ne  foit 
point  bornée  par  les  loix,  on  peut  dire 
néanmoins  que  les  Princes  Potuans  gou¬ 
vernent  plutôt  en  Pères,  qu'en  Souve¬ 
rains. 
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rains.  Ils  aiment  îa  Juftice  ,  non  pour 
fe  conformer  aux  Loix  ,  mais  uniquement 
pour  F  amour  d'elle  -  même.  Ils  favent 
acorder  la  liberté  des  Peuples  avec  les 
droits  de  la  fouveraine  puiffance,  deux 
chofes  qui  par  tout  ailleurs  paroiffent  in- 
compatibles. 

Parmi  les  maximes  de  ces  Princes , 
lune  des  plus  louables,  eft  celle  qui  les 
porte  à  maintenir  entre  leurs  fujets  une 
jufte  égalité ,  autant  que  la  fureté  de  l'E¬ 
tat  le  peut  permettre.  Là,  on  ne  voit 
point  ces  différentes  claffes  de  dignités 
qui  font  parmi  nous  :  Les  inférieurs 
obéiffent  à  leurs  fuperieurs,  les  jeunes- 
gens  vénèrent  les  Vieillards,  &  puis  c’elt 
tout. 

e  II  eft  vrai,  que  les  Annales  du  Pals  font 
foi,  que  quelques  fiécles  auparavant,  les 
diftinâions  de  Dignités  &  de  rangs  a- 
voient  eu  lieu  parmi  les  Potuans,  &  avoient 
été  même  réglées  par  des  ordonnances 
publiques  ;  mais  il  paroit  auffi  qu  elles 
occafionnèrent  divers  troubles  dans  les 
familles;  car  Y  Ainé  ne  vouloir  pas  ceder 
à  fon  frère  Cadet,  ni  le  père  à  fes  Fils, 
de  forte  qu’un  Arbre  fuyoit  la  préfence 
de  l’autre,  pour  prévenir  les  difputes  de 
rang  ;  ce  qui  interrompoit  le  commerce 
.  „  G  4  de 
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de  la  vie,  les  converfations  &  les  Sociétés. 
Ge  n  étroit  pas -là  le  feul  inconvénient: 
car  ces  diltinftions  allant  toujours  en  aug¬ 
mentant,  il  arrivoit  que  les  Arbres  les  plus 
recommandables  par  leurs  qualités  perfon- 
nelles,&par  la  quantité  de  leurs  branches, 
lorfqu  ils  fe  trouvoient  par  hazard  à  quel¬ 
que  feftin,  ou  à  quelqu  autre  affemblée, 
étoient  toujours  affis  fur  des  tabourets 
aux  dernières  places,  parceque  tout  Arbre 
qui  avoit  un  mérite  intérieur,  de  la  fageffe 
&de  la  grandeur  ff  ame,ne  pouvoit  jamais 
fe  réfoudre  à  affeéter  un  vain  caractère 
de  primauté,  qu'il  méprifoit;  Mais  les  Ar¬ 
bres  fans  mérite,  qui  n'  étoient  bon  à  rien, 

.  voulant  cacher  ce  defaut  -  là,  fous  un  clin¬ 
quant  propre  à  éblouir  les  foibles  ,  fati- 
guoient  le  Prince  par  des  follicitations 
continuelles  ;  jusques  à  ce  qu  ils  euffent 
obtenu  quelque  titre.  De -là  vint  que  les 
titres  devinrent  dans  la  fuite  la  marque  à 
quoi  I  on  connoiffoit  les  Arbres  les  plus 
méprifables. 

C’  étoit  une  chofe  bien  rifible  pour  les 
Etrangers,  qui  fe  trouvoient  dans  quelque 
affemblée  des  Potuans  de  ce  tems  -  là ,  de 
voir  les  plus  vils  Buiffons  placés  dans  des 
fauteuils,  ou  fur  des  Sofas,  pendant  que 
des  Palmiers,  des  Chênes,  ou  des  Cèdres 
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à  dix  ou  douze  branches,  étoient  affis  fur 
des  bancs  ou  des  tabourets  ;  car  il  eft  à  re¬ 
marquer  qu’il  y  avoit  peu  de  Buiffons  qui 
n  euffent  un  Caractère.  Cette  marote  d'a¬ 
voir  des  titres,  avoit  furtout  faifi  les  Fe¬ 
melles  des  Arbres  :  les  unes  étoient  Con¬ 
fédérés  d'Economie ,  d'autres  Confédérés 
d’Etat,  &  d'autres  Confédérés  de  la  Cour. 
Enfin  F  aveuglement  de  quelques  Arbres 
caufé  par  cette  fotte  ambition,  étoit  montée 
à  un  fi  haut  degré ,  que  quoiqu'ils  n’euf- 
fent  reçu  de  la  nature  que  quelque  deux, 
ou  trois  branches  ,  ils  vouloient  néan¬ 
moins  avoir  le  titre  d'Arbres  à  dix  ou 
douze  branches  ;  le  plus  petit  buiffon 
vouloit  être  appelé  Palmier  :  ce  qui  eft 
auffi  impertinent  que  lorfqu'on  donne  le 
titre  de  Bien -né,  *  à  un  homme  horri¬ 
ble,  ou  celui  de  noblement -né  à  un  au¬ 
tre  qui  eft  ifïu  de  bas  lieu. 

G  5  Cette 


*  Il  y  a  dans  l’original  en  parcnthéfe ,  Wohlge - 
bohrn ,  &  Edelgebohrn ;  ce  font  des  titres  par  où 
les  Allemands  ont  coutume  de  commencer  leurs 
Lettres  quand  ils  écrivent  à  certaines  Gens  ;  car 
chez  eux  chaque  état,  chaque  profelEon  à  Tes  ti7 
très  particuliers  :  ceux  qui  voudront  les  apprendre 
n’ont  qu’à  lire  Schmotter,  qui  en  ft  donne  une  lon¬ 
gue  Lille. 
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Cette  tendreffe  pour  les  titres  étant  de¬ 
venue  parmi,  les  Potuans  une  efpèce  de 
maladie  épidémique ,  un  Citoyen  de  Kéba 
ofa  propofer  une  Loi  qui  abrogeât  cette 
coutume.  Il  fut  auffi  tôt  mené,  félon  l’u- 
fage ,  fur  la  place  publique  ,  &  on  lui  mit 
la  corde  au  coû.  Le  Sénat  affemblé,  il  ne 
fe  trouva  perfonne  dans  cette  augufte  com¬ 
pagnie  qui  ofât  combatre  ouvertement  le 
nouveau  projet ,  ainfi  il  fut  déclaré  ,  à  la 
pluralité  des  voix  ,  utile  &  avantageux  à 
1  Etat,  &  celui  qui  1  avoit  propofé  fut  cou¬ 
ronné  ,  &  mené  en  triomphe  par  toute  la 
Ville.  On  trouva  même  quelque  tems 
après  qu'il  avoit  rendu  un  très  grand  Ser¬ 
vice  à  l'Etat ,  &  on  Félèva  à  la  dignité  de 
Kadoki  ou  de  Grand-Chancelier. 

Depuis  lors  la  Loi  de  l  égalité  entre  les 
Citoyens  a  été  laintement  obfervée,  &  s'il 
y  a  encore  de  F  émulation  partni  eux,  c’eft 
de  le  furpafTer  en  vertus  &  en  mérite  les 
uns  les  autres.  Il  paroit  néanmoins  par 
fhiftoire  de  ce  Païs-là,  que  depuis  F  abro¬ 
gation  de  la  coutume  en  queftion ,  il  s’eft 
trouvé  un  particulier  ,  qui  à  la  vérité  n'a 
été  imité  d’aucun  autre ,  mais  qui  travail¬ 
la  deux  fois  fous  main  à  faire  revivre  les 
dignités  &  les  titres.  Ayant  d’abord  été 
découvert ,  on  lui  ouvrit  la  veine  pour  la 

. Pre- 
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première  tentative,  &  à  la  fécondé  ,  il  fut 
relégué  au  Firmament.  De  forte  qu  à 
préfent  les  dignités  &  les  titres  font  à  ja¬ 
mais  banis  du  Pals  de  Potu  ;  il  eft  bien 
vrai  que  les  hauts  Magiftrats  déclarent  par 
une  efpece  de  diftinàion ,  certaines  pro- 
feffions  plus  nobles  que  les  autres;  mais 
cela  ne  peut  s  appeller  ni  titre,  ni  dignité, 
vu  qu'  on  n'  aquiert  par-là  aucun  droit  de 
primauté  ,  aucun  honneur  de  rang  dans 
nulle  affemblée.  Ces  diftinftions  fe  re¬ 
marquent  dans  les  Edits,  ou  les  ordonnan¬ 
ces  du  Prince,  qui  font  ordinairement  ter¬ 
minées  par  ces  paroles  :  Mandons,  & 
enjoignons  à  tous  nos  Laboureurs, 
Fabricans,  Ouvriers ,  Philofophes, 
Artifans,  &  Officiers  de  notre  Cour. 
On  m:’  a  même  affuré  que  dans  les  Archi¬ 
ves  du  Souverain ,  on  trouvoit  un  catalo¬ 
gue  de  ceux  qu'on  diftinguoit  du  refte  des 
Sujets,  félon  les  Gaffes  fuivantes. 

1.  Clajfe.  Ceux  qui  ont  fecouru  de  leur 
Patrimoine,  Y  Etat  dans  des  tems  difficiles. 

2.  Clajfe.  Les  Officiers  qui  ferventgr^- 
/7/,  &  fans  aucun  falaire. 

3.  Clajfe.  Les  Païfans,&  les  Laboureurs 
qui  ont  huit  branches,  ou  d'avantage. 


4.  Clajfe. 
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4.  Clajje *  Les  Laboureurs  à  fept  bran¬ 
ches  ,  ou  moins. 

5.  Clajje.  Les  Fabricans  ,  ou  Manufa¬ 
cturiers. 

6.  Clajje .  Les  Ouvriers  qui  exercent 
des  profeiïions  néceffaires. 

7.  Clajje .  Les  Philofophes  &  les  Do¬ 
cteurs  mitres  de  P  un  &  de  F  autre  Sexe. 

g.  Clajje ♦  Les  Artifans. 

9.  Clajje.  Les  Marchands. 

10.  Clajje.  Les  Officiers  de  la  Cour  qui 
ont  500  Rupats  de  gages  5 

Et  ceux  enfin  qui  en  ont  1000. 

L'arrangement  de  ces  diftin étions  me 
parut  tout-à-fait  ridicule  ,  &  il  n5y  a  per- 
tonne  en  Europe  qui  ne  le  trouve  tel  ,  s’il 
en  entend  jamais  parler.  Pour  moi  je 
cherchois  la  raifon  de  ce  renverfement  de 
tordre  reçu  parmi  nous ,  fur  quel  motif  il 
pouvoit  être  fondé,  &  par  quels  argumens 
ceux  du  monde  fouterrain  le  défendoient  5 
mais  j  avoue  que  je  n’y  ai  jamais  rien  pu 
comprendre ,  &  que  je  le  trouve  encore 
tout  auffi  paradoxe  ,  que  lorfque  je  le  vis 
pour  la  première  fois. 

Voici  quelques  autres  traits  qui  m'ont 
paru  dignes  d'attention.  Plus  un  Potuan 
reçoit  de  bienfaits  &  de  gratifications  de  la 
part  de  l’Etat,  plus  il  fe  montre  humble  & 

fou- 
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fournis.  Ainfi  je  voyois  Bofpolak ,  qui 

1  paffoit  pour  le  plus  riche  de  la  Nation,  fa¬ 
ille  r  avec  tant  d  humilité  ceux  des  Ci¬ 
toyens  qu’il  rencontroit  en  rue,  qu’il  baif- 
foit  toutes  fes  branches  ;  &  lorfque  je  de¬ 
mandai  la  caufe  de  cette  étonnante  foümif- 
fion ,  on  me  répondit  que  ce  perfonnage 

:  étoit  le  plus  riche  des  Citoyens,  qu’il  étoit 
redevable  de  fes  richeffes  aux  bienfaits 
dont  le  Public  l’avoit  comblé ,  qu’ainfi  il 

2  devoit  d’autant  plus  d'attention  aux  mem- 
nbres  de  la  République,  qu’il  en  avoit  plus 
iüreçu  de  bienfaits  que  perfonne.  ,  Il  n’y  a 

3  néanmoins  aucune  Loi  qui  oblige  à  cette 
attention  ;  mais  comme  les  Potuans  confi- 
dérent  chaque  chofe  avec  un  grand  fens, 
&  beaucoup  de  jugement,  ils  fe  font  impo- 
fé  tacitement  eux-mèmes  ce  devoir,  qu’ils 
ont  regardé  comme  l’effet  naturel  de  la  re- 

I  connoiffance  j  &  en  cela  ils  penfent  bien 
autrement  qu’on  ne  penfe  dans  nôtre  mon¬ 
de,  où  ceux  que  l’Etat  élève  &  enrichit  le 
plus,  font  les  pins  orgueilleux,  &  ceux  qui 
affeélent  le  plus  de  dédain  envers  les  Pau¬ 
vres.  Les  Citoyens  à  qui  les  Potuans  font 
obligés  de  marquer  le  plus  de  refpeét,  font 
ceux  qui  ont  procréé  beaucoup  d’Enfans. 
Voilà  leurs  Héros,  voilà  ceux  dont  la  Po¬ 
rtent  é  chérit  le  fouvenir,  &  à  qui  feuls  el¬ 
le 
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le  acorde  le  furnom  de  grands  ;  agifïant- 
en  cela  bien  plus  fagement,  que  nous,  qui 
donnons  cette  Epithète  à  des  Deftruéteurs 
du  genre  humain.  On  peut  auffi  juger 
par -là  de  ce  que  les  Potuans  penferoient 
cl  Alexandre  ,  &  de  Céfar ,  qui  ont  fait 
mourir  des  millions  d' Hommes ,  &  font 
morts  eux-mèmcs  fans  lailfer  de  fucceffeur. 
Il  me  fouvient  d  avoir  vu  à  Kéba  P  Epitaphe 
d'un  Paifan,  contenant  les  paroles  fuivan- 
tes:  Ci  git  jochtan  le  grand,  qui  fut 
Père  de  trente  En  fans,  &  le  Héros 
de  fon  tems.  Il  eft  pourtant  à  remar¬ 
quer  que  ce  talent  prolifique  ne  fuffit  pas 
pour  aquerir  tant  de  gloire  5  &  que  ce 
n'eft  pas  affés  d'engendrer  des  Enfans, 
mais  il  faut  encore  leur  donner  une  bonne 
éducation. 

Quand  on  veut  publier  une  Loi  ou  un 
réglement  de  police,  on  procède  avec  beau¬ 
coup  de  lenteur  à  la  manière  des  anciens 
Romains.  On  affiche  Y  Edit,  ou  la  Loi, 
dans  les  marchés  de  chaque  Ville,  chacun 
elt  en  droit  de  l'examiner,  &  d'en  rapor- 
ter  ion  fentiment  au  Confeil  des  Prudens, 
affemblé  à  cette  fin  dans  chaque  Ville  de 
la  Principauté.  Lorsque  la  Loi  n'eft  point 
rejettée  par  le  Peuple,  on  l'envoit  au  Prin¬ 
ce  qui  la  confirme ,  la  foufcrit,  &  la  fait 

publier. 


Oublier.  Cette  lenteur  paroitra  peutétre 
ridicule  à  quelques  -  uns  ;  mais  on  doit  fai¬ 
re  attention  que  l’effet  naturel  de  ces  pré¬ 
cautions,  ceft  la  durée  étemelle  de  la 
Loi  ;  &  je  fai  de  bonne  part ,  qu’il  y  en  a 
elle  chez  ce  peuple,  qui  dans  cinq  cens 
ans  n  a  pas  reçu  le  moindre  changement. 

!Le  Prince  a  une  lifte  des  Arbres  les 
)lus  illuftres  de  fes  Etats,  avec  le  témoi¬ 
gnage  des  Karattes ,  à  l’égard  de  leur  ià- 
/oir,  &  celui  des  Chefs  de  Tribu,  à  l  è- 
;ard  de  leurs  mœurs.  Par  ce  moyen,  il  y 
i  toujours  un  nombre  fuffifant  de  fujets 
capables,  pour  remplir  les  Charges  va¬ 
lantes.  Perfonne  ne  peut  s’aller  établir 
lans  un  endroit,  ou  y  faire  quelque  féjour, 
il  n’eft  muni  de  bonnes  atteftations  tou¬ 
chant  la  vie  qu’il  a  menée  dans  le  lieu 
)u  il  a  habité  ci  -  devant  ;  &  s’il  ne  donne 
caution  pour  celle  qu’il  veut  méner  dans 
celui  où  il  vient.  Il  eft  défendu  fur  pei- 
îe  de  mort  de  faire  des  commentaires,  ou 
l’interpréter  une  loi  qui  a  été  une  fois  re¬ 
çue  &  établie  par  l’autorité  publique.  De 
'orte  qu’on  eft  encore  plus  fevère  à  cet  é- 
ard,  qu’à  1’  égard  des  livres  qui  concer¬ 
nent  la  Réligion  :  la  raifon  que  les  Po- 
uans  en  donnent  eux -mêmes,  c’eft,  di- 
ent-ils,  que  „lorfque  quelcun  erre  dans 
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„les  matières  de  la  Foi,  il  ne  fait  tort  qu’à;: 
„lui  feul  ;  au-lieu  que  s'il  erre  en  donnant 
„un  faux  fens  à  la  Loi  civile ,  ou  en  dou¬ 
tant  de  celui  qu  elle  exprime  naturelle¬ 
ment,  il  s  opofe  à  l'autorité  légitime, 

,, trouble  la  tranquillité  de  1  Etat. 

J  ai  déjà  parlé  de  la  Cour  du  Prince  de 
Potu;  j  ai  auffi  remarqué  que  leKadoki  ou 
Grand-Chancelier  tient  le  premier  rang 
parmi  les  Officiers  de  la  Cour.  Après  lui 
vient  le  Smirian ,  ceft-à-dire  le  Grand - 
Tréforier.  L'Arbre  qui  poffedoit  allors 
cet  emploi  étoit  une  Veuve  à  fept  bran¬ 
ches  ,  nommée  Rahagna.  Son  intégrité, 
&  les  autres  vertus  qu  on  louoit  en  elle, 
Y  avoient  fait  élever  à  ce  porte  confidéra- 
ble.  Il  y  avoit  déjà  quelque  tems  qu  elle 
roccupoit,&mèmeon  peut  dire  qu  elle  en 
avoit  fait  les  fondions  pîufieurs  années  a- 
vant  la  mort  de  fon  Mari,  qui  ne  faifoit 
rien  fans  confulterfonEpoufe,  dont  il  étoit 
plutôt  le  Vicaire  que  Y  Epoux  $  car  il  ne  fi- 
gnoit,&  ne  fcelloit  aucun  papier  tant-foit- 
peu  confidérable,  que  lorsque  fa  Femme 
étoit  en  couches.  Rahagna  avoit  deux 
Frères,  dont  l  un  étoit  Infpedeur  des  A- 
partemens  du  Prince,  &  1  autre  Boucher 
de  la  Cour,  &  quoiqu  ils  euffent  une  fœur 
elevée  à  un  fi  haut  rang,  ils  mont  jamais 
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jl  devenir  autre  chofe,  tant  il  y  a  d'équité 
P  &  de  difcernement  à  cette  Cour  -  là  dans 
4  la  diftribution  des  charges. 

1  Cette  même  Rahagna,  occupée  à  des 
fondions  fi  relèvées ,  ne  s'elt  jamais  dif- 
.penfée  dJalaiter  un  Enfant  poftume  qu’elle 
Uavoit  :  &  comme  cela  me  paroilïoit  trop 
opmcommode,  &  peu  digne  d"  une  Femme  ii 
iriidiitinguée.  „Et  quoi,  me  répondit  un 
iil^Potuan,  vous  imaginez-vous  que  la  Na- 
É,,ture  n  ait  donné  de  mamelles  aux  Fem- 
:n„mes,  que  pour  orner  leur  gorge,  &  non 
;.a|„pas  pour  nourrir  leurs  Enfans  ?  Le  Lait 
É„influe  plus  qu'on  ne  penfe  fur  lés  mœurs 
l„des  Enfans,  qui  fucent  fouvent  avec  lui 
>„le  génie  &  les  inclinations  de  la  Nourri- 
„ce.  Les  Mères  qui  refufent  d'alaiter 
„ leurs  Fruits  rompent  le  lien  le  plus  doux 
i  „de  l’amour  qui  doit  être  entre  elles  &  eux. 
.„Ceft  pourquoi  toutes  les  Dames  de  ce 
1  ,,Païs-ci  font  les  feules  Nourrices  de  leurs 
,,  En  fans.  Le  Prince  Héréditaire  n  avoir 

alors  que  fix  ans.  Il  donftoit  de  grandes 
felpérances,  &  on  remarquoit  en  lui  de 
belles  femences  de  vertu,  &  un  heureux 
Naturel.  Il  étoit  déjà  orné  de  fix  bran¬ 
ches  ,  ce  qui  eft  rare  dans  un  âge  fi  ten* 
dre.  Perfonne  n’en  aporte  autant  en 
îiaifiant,  mais  elles  viennent,  &  croiffent 
-  >  H  avec 
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avec  les  années*  Le  Précepteur  du  jeu- 
ne  Prince,  étoit  le  plus  fage  de  tous  les;* 
Arbres.  Il  inftruifcit  fon  difciple  dans  la  i 
connoiiïance  de  Dieu,  dans  l’Hiltoire ,  les;; 
Matématiques  &  dans  la  morale.  J'ai  vus 
moi -même  le  célèbre  Traité  de  Morale,, 
ou  l’abregé  politique  qu  il  avoit  compofé 
à  Pufage  de  fon  Elève.  Cet  ouvrage  an 
pour  titre:  Mahalda  Libab  Helil:  c'efU. 
à -dire,  le  Gouvernail  de  lyEtat.  Il  ren¬ 
ferme  des  préceptes  très-falutaires,  dont:; 
je  me  rapelle  encore  quelques-uns,  que 
voici. 
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i.  Il  ne  faut  pas  aifément  ajouter  foi  a 
là  louange,  ni  au  blâme  ;  mais  fufpendre 
fon  jugement  jusqu  à  ce  quon  ait  une 
çonnoiffance  parfaite  de  la  chofe  blâmée, 
ou  louée. 


-  2.  Si  quelcun  eft  accufé ,  &  convaincu 
d'un  crime,  on  doit  examiner  s'il  n  auroit 
point  fait  ci-  devant  quelque  bonne  ac¬ 
tion,  &  comparant  ainfi  le  bien  &  le  mal, 
avoir  égard  à  l’un  &  à  T  autre  en  pronon¬ 
çant  la  fentence. 

3.  Le  Souverain  doit  fe  confier  aux 
Confeillers  incommodes  &  contredifans, 
comme  aux  plus  fages  de  fes  fujets:  car 
on  ne  va  pas  s'expofer  au  danger  de  dé¬ 
plaire 
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;  plaire  pour  dire  la  vérité,  fi  Ton  ne  préfè¬ 
re  le  falut  de  l’Etat  au  fien  propre 

4.  Que  le  Souverain  n’admette  perfon- 
me  dans  fon  Confeil  qui  n  ait  des  fonds 

ans  le  Pais ,  car  ces  fortes  de  gens  ont 
toujours  leurs  interets  liés  avec  ceux  du 
Public,  au  lieu  que  ceux  qui  ne  poffédent 
fijjpoint  de  biens  immeubles  dans  l’Etat,  ne 
i  îe  regardent  pas  comme  leur  Patrie,  mais 
"  comme  une  efpèce  d’Auberge  ou  ils  s’ar¬ 
rêtent  en  voyageant. 

5.  Le  Prince  peut  fe  fervir  du  miniftèrè 
[d’un  méchant  Arbre  en  quelques  rencon- 

lûiptres,  s'il  le  trouve  propre  à  certaines  affai¬ 
res  :  mais  ce  feroit  unb  imprudence  à]  lui 
d’honorer  de  fes  bonnes  grâces  un  tel  Ar¬ 
bre;  car,  fi  un  mauvais  fujet  jouît  de  la 
faveur  de  fon  Maître  les  emplois  ne  feront 
rplus  occupés  que  par  des  Méchans ,  que 
île  favori  fe  fera  un  plaifir  d’avancer. 

1  6.  Les  Souverains  doivent  tenir  pour 
ufpefts  ceux  qui  leur  font  la  cour,  &  qui 
e  promènent  continuellement  dans  leur 
Antichambre;  car  quiconque  paroit  trop 
Souvent  à  la  Cour,  fans  y  être  appelle,  a 
lèja  commis  quelque  vilaine  aélipn ,  ou 
un  médite  quelçune. 

.jj  q.  Les  gens  avides  d’honneurs  ne  me- 
le  gâtent  point  l'attention  du  Souverain;  car 
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comme  on  ne  mandie  que  quand  on  eft 
pauvre,  &  preffé  par  la  faim,  ainfi  on  rrdt 
avide  de  titres,  &  d  honneurs  ,  que  lors¬ 
qu'on  n  eft  point  en  état  de  s’aquenr  de 
1  eftime  par  le  mérite,  &  la  vertu. 

g.  (Voici  un  précepte  très  utile  à  la  vé¬ 
rité,  mais  que  je  ne  pouvois  approuver  à 
caufe  de  l’exemple  odieux  dont  il  eft  a- 
puyé.)  Il  ne  faut  pas  croire  qu'aucun 
Citoyen  ne  foit  absolument  bon  à  rien  5 
car  perfonne  n  eft  fi  hébété  ni  fi  ftupide, 
qui,  au  moyen  d’un  bon  choix,  ne  puiffe 
rendre  quelque  fervice,  &  qui  n’excelle 
meme  en  quelque  chofe.  Par  exemple, 
celui-ci  a  du  jugement,  l’autre  de  l’efprit; 
l’un  a  la  force  du  génie,  l’autre  celle  du 
Corps  ;  celui-ci  eft  propre  à  être  Juge, 
l’autre  à  être  Gréfier  ;  l'un  a  le  don  d’in¬ 
venter,  1  autre  celui  de  bien  exécuter;  & 
ainfi  peu  de  Gens  peuvent  palier  pour 
inutiles  dans  ce  monde.  Que  s’il  fe  trou¬ 
ve  néanmoins  des  Créatures  qui  nous 
paroiftent  telles ,  ce  n  eft  pas  la  faute  du 
Créateur,  mais  de  ceux  qui  ne  confultent 
point  ailés  les  talens,&les  forces  d’un  cha¬ 
cun  ,  &  ne  les  employeur  point  félon  leur 
portée.  (Ce  fentiment  étoit  confirmé 
par  mon  propre  exemple  en  ces  termes) 
Nous  avons  vu  de  notre  tems  un  Animal 
w  «•  fur- 
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furterrain,  que  chacun  regardoit  comme 
le.  poids  le  plus,  inutile  de  la  terre ,  à  caufe 
de  la  promtitude  de  fon  efprit,  mais  qui 
pourtant  ne  nous  a  pas  été  d'un  petit  ufa- 
ge  par  la  légerèté  de  fes  piés.  (  Quand 
j’eus  lû  cet  article,  je  me  dis  tout  basa 
moi  -  même  ;  Le.  commencement  efl  (Pim 
honnête  Perfonnage ,  mais  la  fin  efl  cïun 
fripon ) 

9,  Ce  n’eft  pas  une  petite  affaire  à  un 
Prince,  qui  fait  l'Art  de  régner,  que  de 
faire  chojx  d’un  bon  Précepteur,  pour  ce¬ 
lui  de  fes  Fils  qui  doit  lui  fuccèder.  Il  ne 
faut  confier  cet  emploi  qu  à  une  perfonne 
d  une  pieté,  &  d  une  érudition  reconnue, 
vu  que  le  falutde  1  Etat  dépend  de  F  infti- 
tution  ou  de  l’éducation  de  celui  qui  elt 
deltiné  à  le  gouverner;  &  que  ce  qu’on 
apprend  dans  T  Enfance,  devient  une  fe- 
qonde  nature.  Il  eft  néceffaire  qu’un  Sou- 
verain  aime  fa  Patrie,  &  que  cet  amour  fe 
répande  fur  tous  fés  fujets  :  C’eft  vers  ce 
but  qu  il  faut  diriger  Fefprit  d’un  Elève 
que  fa  naiffance  appelle  au  Trône,  &  c’eft 
à  quoi  tous  les  foins  du  Précepteur  doi¬ 
vent  tendre. 

10.  Un  Souverain  doit  connoitre  à  fond 
le  genie  &  le  tempérament  de  fes  fujets, 
&  s  y  conformer.  S’il  veut  remédier  à 
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leurs  défauts,  il  faut  que  fon  exemple  b 
opère  ce  changement,  &  non  pas  fes  01 
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Les  exemples  des  Grands  ont  beaucoup  d’influence 
Sur  ceux  qui  font  fournis  à  leur  obéijfance . 
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11.  II  ne  doit  pas  fouffrir  que  perfonne 
vive  dans  l’oifiveté  ;  vu  que  les  Gens  oi- 
fifs  font  à  charge  à  la  Patrie,  &  que  ce 
n'eft  que  par  Finduftrie,  &  le  travail  conti¬ 
nuel,  que  les  forces  de  FEtat  s  acroiffent, 
&  qu  on  prévient  les  mauvais  dçffeins ,  & 
ks  machinations ,  qui  font  les  fruits  or¬ 
dinaires  de  1  oifiveté,  ainfi  il  vaut  mieux 
occuper  lesefprits  par  des  jeux  &  des  di- 
vertifïemens ,  que  de  les  laiffer  dans  le 
repos  après  le  travail. 

12.  Le  Prince  doit  fe  faire  un  devoir 
d'entretenir  Funion  &  la  concorde  parmi 
fes  fujets  ;  mais  il  ne  fera  pas  mal  de  fo¬ 
menter  de  petites  divifions,  entre  fes  Mi- 
niftres  ;  puisque  par  -  la*  on  découvre  fou- 
vent  bien  des  vérités,  comme  les  Juges  dé¬ 
couvrent  Pétat  d  une  caufe  par  les  difpu- 
tes  des  Avocats. 

13.  Le  Souverain  agit  prudemment  qui 
affemble  fon  Confeil  pour  délibérer  fur 
des  affaires  importantes  ;  mais  il  agira  en¬ 
core  mieux,  s'il  confulte  chaque  Confeiî- 
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te  en  particulier;  car  dans  une  affemblée 
Mtoù  il  faut  dire  fa  penfée  à  haute  voix;  il 
harrive  d’ordinaire,  que  le  plus  éloquent 
cdes  Confeillers  entraîne  les  autres  à  fon 
wis,  &  le  Souverain  au  lieu  du  fentiment 
de  plufieurs ,  n’entend  que  celui  d’un  feul 

[finrflt,4 

14.  Les  chatimens  ne  font  pas  moins 
àiéceffaires,  que  les  récompenfes  ;  car  les 

arrêtent  le  vice,  &  les  autres  encou- 
ïragent  la  Vertu.  Ainfi  il  faut  récompen- 
ifer  jusqu  aux  Méchans  lorfqu’ils  font  quel¬ 
que  chofe  de  bon,  afin  d’exciter  par  -  là  un 
chacun  à  fe  bien  aquiter  de  fes  devoirs. 

15.  Dans  les  promotions  aux  charges 
ubliqties,  il  faut  furtout  avoir  égard  à  la 

[capacité  des  gens:  Car  quoique  la  pieté,  & 
A' intégrité  foient  des  vertus  infiniment 
jjplüs  recommandables  ;  ce  font  néanmoins 
I  (celles  dont  les  aparences  trompent  le  plus; 
te  lorfqu’on  fait  que  la  dévotion  eft  un 
lisbmoyen  pour  parvenir  aux  Dignités,  il  n’y 
a  perfonne  qui  ne  l'affede  extérieure¬ 
ment  ;  & -qu’on  ne  prenne  au  prémier  abord 
our  ce  qu'il  fe  donne,  &  qu'il  n’eft  pour- 
ant  pas.  Ajoutez  à  cela  qu’il  n’eft  pas  aifé 
de  diftinguer  la  fauffe  piété  de  la  véritable, 
que  ce  n’eft  que  dans  les  fondions  d'une 
e,  comme  fur  un  grand  théâtre,  que 


H  4 


F  on 


120  VOYAGE 

1  on  montre  fi  l’on  eft  vertueux.  Quant  à  la 
capacité,  il  eft  aifé  d'en  juger  par  un  exa¬ 
men  préalable;  car  il  eft  plus  difficile  à  un 
hébété,  ou  à  un  ignorant  de  cacher  fa  ftupi-* 
dité,  qu  i!  ne  l  eft  à  un  Hypocrite,  à  un 
fcélerat  de  cacher  fon  impiété ,  &  tes  au¬ 
tres  vices.  Mais  comme  la  capacité,  &  la 
probité  ne  font  pas  des  vertus  qui  s'ex¬ 
cluent  tellement,  qu'elles  ne  fe  puiffent  ren¬ 
contrer  dans  un  même  fu  jet,  &  que  d'ail¬ 
leurs  1  imbécillité  ne  fe  trouve  pas  tou¬ 
jours  non  plus  avec  la  probité,  on  doit 
àbfolument  préférer  celui  qui  femble  reünir 
les  deux  prémières  vertus  en  lui -même. 
Un  Stupide,  eft  bon,  ou  méchant;  s’il  eft 
méchant,  on  fait  affés  dequoi  eft  capable 
la  ftupidité  jointe  avec  la  malice;  s  il  eft 
bon,  cela  ne  lui  fert  de  guère,  puifque  fon 
imbécillité  ne  lui  permet  pas  d'exercer  fa 
probité  ;  car  s'il  ne  peut  fe  réfoudre  à  fai* 
re  du  mal ,  ceux  qui  faideront  dans  les 
fondions  de  fa  charge,  en  feront  pour 
lui;  &  l'on  voit  d ordinaire  que  le  Sei¬ 
gneur  d'une  terre,  lorfqu  il  eft  imbecille,  a 
un  Fermier  qui  eft  rufé,  &  un  Juge  ftupi- 
de  a  ordinairement  un  Gréfier  frauduleux 
&  trompeur  ,  qui  exerce  fans  crainte,  fes 
pirateries  à  l  abri  de  fon  maitre^  D’où  je 
conclus  que  dans  la  diftribution  des  char¬ 
ges 
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ges  il  faut  furtout  faire  attention  à  la  ca- 
pacité. 

16.  Il  ne  faut  pas  toujours  condamner 
les  Ambitieux,  ni  les  exclure  des  em¬ 
plois  ;  car  fi  le  Prince  fuiyoit  trop  exacte¬ 
ment  cette  métode ,  il  donnerait  lieu  aux 
Ambitieux  de  fe  couvrir  du  mafque  de 
m  1  humilité  dans  la  croyance  que  par  ce 
rert  moyen,  ils  parviendraient  mieux  à  leurs 
l'ait  fins.  Le  fouverain  fera  donc  fagement 
de  préférer  çes  chaffeurs  de  dignités,  à  ces 
faux  humbles,  qui  au  moindre  bruit  d  em- 
i|  ploi  vacant,  feignent  de  prendre  la  fuite, 
&de  chercher  quelque  coin  pour  fe  ca¬ 
cher,  ayant  grand  foin  de  faire  publier  par 
leurs  Amis,  qu ils  ont  de  laverfion  pour 
les  Emplois,  &  pour  les  charges  publiques. 
On  cite  à  ce  propos  Fexemple  d  un  per- 
fonnage,  qui  brûlant  d  obtenir  un  certain 
emploi  vacant,  écrivit  au  Prince  qu'ayant 
oui  dire  que  fon  Alteffe  avoit  deffein  de 
lui  conférer  Femploi  en  queftion,  que  plu- 
fieurs  perfonnes  briguoient ,  il  le  fuplioit 
très  -  humblement  de  jetter  les  yeux  fur 
quelcun  qui  en  fût  plus  digne  :  que  pour 
lui,  il  reconnoiffoit  qu’il  n'y  étoit  point 
propre  du  tout ,  &  que  d’ailleurs  il  étoit 
content  de  l'état  ou  Dieu  l'avoit  placé,  & 
n  afpiroit  pas  à  une  plus  haute  fortune. 
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Le  Prince  n’aperçut  point  le  piège,  &  tou» 
ché  de  cette  faufïe  humilité ,  il  éleva  ce 
fourbe  à  remploi  qui  vaquoit ,  contre  ce 
qu'il  avoit  déjà  réfolu  :  mais  il  vit  bientôt 
qu’il  avoit  été  la  dupe  de  cette  feinte  hu¬ 
milité  5  car  le  nouveau  Miniftre  porta  le 
faite,  &  T  orgueil  au  dernier  période. 

17.  Donner  la  direction  des  finances  à 
un  pauvre  infolvable,  ce  feroit  remettre 
la  clé  des  provifions  à  un  famélique.  Le 
même  inconvénient  auroit  lieu  à  l'égard 
dun  %vare;  car  fi  l  infolvable  n'a  rien, 
l’avare  n'a  jamais  allés. 

ig.  Il  ne  faut  point  confirmer  de  leg, 
ou  de  fondation  faite  pour  l'entretien  des 
Arbres  oififs  ;  &  qui  ne  tend  qu'à  nourrir 
leur  fainéantife. 

Par  où  on  peut  juger  que  dans  les  Mona- 
Itères,  &  les  Collèges  de  la  Principauté  de, 
Potu ,  on  n'admet  que  des  Arbres  aétifs, 
laborieux,  capables  de  porter  de  bons 
fruits;  des  Arbres,  dis-je,  qui  par  le  tra¬ 
vail  de  leurs  mains ,  ou  par  leur  érudition 
peuvent  fe  rendre  utiles  à  la  focieté  dont 
ils  font  membres.  Il  faut  feulement  ex¬ 
cepter  quelques  Monaftères  où  l'on  nour¬ 
rit  des  Arbres  épuifés  d'années  &  de  tra* 
vail,  qui  à  caufe  de  cela  font  difpenfés 
d'agir. 

19.  Quand 
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19.  Quand  les  vices  de  l'Etat  deman¬ 
dent  une  réforme,  il  faut  y  procéder  à  pas 

I  liens:  carde  vouloir  tout  dun  coup  ex- 
iti  Itirper  des  défauts  invétérés,  c’eft  comme  fi 
ron  ordonnoit  des  vomitifs,  la  faignée  &  la 
ipurgation  en  meme  tems  à  un  malade. 

20.  Ceux  qui  fe  mêlent  témérairement 
de  tout,  &  fe  chargent  de  diverfes  affaires 
là  la  fois,  font5  ou  des  extravagans  qui  ne 
cconnoiffent  pas  leurs  propres  forces,  ou  de 
\  médians  Citoyens,  qui  cherchent  leur  in- 
tterèt,  &  non  pas  celui  de  l'Etat.  Le  Sage 
(éprouve  fes  Epaules  avant-que  de  fe  char¬ 
ger  d'un  fardeau,  &  celui  qui  a  le  falut  de 

Mia  Patrie  véritablement  à  cœur  ne  fe  fait 
4:  point  un  jeu  des  affaires  de  FEtat. 
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CHAPITRE  VIII. 

DES  UNIVERSITES  DES 
POTUANS. 
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Il  y  a  trois  Ecoles  Supérieures5,  ou  trois 
Univerfités  dans  le  Païs  des  Potuans^ 
La  première  eft  à  Potu,  la  fécondé  à  Kéba, 
&  la  troifiême  à  Nahami.  Les  Siences 


I 


quon  y  enfeigne  font  l’Hiftoire,  l’Econo¬ 
mie,  les  Matématiques,  &  la  Jurisprudence. 
Quant  à  la  Théologie  des  Potuans  ,  elle 
eft  fi  concife  &  h  abrégée  qu’  on  pourroit 
Facilement  l’expofer  toute  en  deux  pa¬ 
ges,  puifquelles  ne  contient  que  deux  ou 
trois  Préceptes ,  favoir  qu’il  faut  aimer  un 
Dieu  Créateur  &  Confervateur  de  toutes 
chofes;  que  ce  même  Dieu  récompenfera, 
la  Vertu  &  punira  le  Vice.  On  comprend 
bien  que  pour  fi  peu  de  Dogmes  ,  il  ne 
vaut  pas  la  peine  d  établir  une  Faculté  de 
Théologie  j  auffî  les  Potuans  n’en  ont -ils 
point ,  &  vont  même ,  comme  je  l' ai  déjà 
remarqué  ,  jufqu  à  défendre  fur  peine  de 
punition  corporelle  les  difputes  de  Réli- 
gion.  Ils  ne  comptent  pas  non  plus  la 
Medecine  pour  une  étude  d7  Univerfité  5 
car  comme  ces  Arbres  font  fort  fobres,  ils 
J  con- 
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[[connoiffent  peu  les  maladies  internes.  Je 
ne  parle  point  de  la  Métaphifique  ,  ni  des 
!  (autres  fiences  transcendentales ,  j’ai  déjà- 
'S ^rapporté  ce  que  cette  Nation  penfe  à  cet 
ijëgard. 

I  Les  exercices  de  PUniverfité  confiftent 
:  ]à  propofer  des  queftions  curieufes,  &  à  les 
[réfoudre.  Il  y  a  des  tems  deftinés  à  cela, 
&  des  prix  pour  ceux  des  Etudians  qui 
Tèüfliflent  le  mieux  à  donner  ces  fortes  de 
folutions.  Ceft  par -là  qu’on  éguife  les 
Efprits,  &  que  les  Profeffeurs  peuvent  ju¬ 
ger  de  la  capacité  de  leurs  Difciples  ,  & 
dans  quel  genre  chacun  d’eux  en  particu¬ 
lier  pourra  fe  fignaler.  Perfonne  n’ofe 
s’âdonner  à  plufieurs  fortes  de  fiences; 
^mais  chacun  eft  obligé  de  s'en  tenir  à  une 
feule  :  Car  la  Polymathie  *  eft  regardée 
dans  ce  Pals-là  comme  la  marque  d’un  gé¬ 
nie  vague  &  flottant.  De-là  vient  que  les 
fiences  renfermées  dans  des  bornes  fi  é- 
troites,  parviennent  dans  peu  à  leur  matu¬ 
rité.  Les  Doéteurs  eux  -  mêmes  ,  font 
obligés  tous  les  ans  de  donner  des  preu¬ 
ves  de  leur  favoir.  On  charge  ceux  qui 
fe  font  apliqués  à  la  Philofophie  morale, 

de 

!»  Tous  mes  Leéfeurs  n’entendront  peutetre  pas  ce. 
.  mot-là  j  il  lignifie ,  une  multiplication  de  fiences 
n#Xv/ua£/*  muhigkx  eruditio. 


VOYAGE 


I2Ô 


de  réfoudre  certains  problèmes  difficiles., 
Ceux  qui  ont  étudié  1’  Hiftoire  doivent: 
traiter  quelques  points  de  cette  fience. 
LesMatématiciens  font  tenus  de  découvrit 
les  vérités  cachées,  &  de  répandre  un  plus 
grand  jour  fur  les  iiences  parde  nouvelles 
Hypotéfes.  Les  Jurisconfultes  ont  pour 
leur  tâche,  de  faire  quelques  difcours  elo¬ 
quens  :  car  ils  font  les  feuls  qui  étudient 
la  Rhétorique  ,  comme  les  feuls  à  qui  elle 
pourra  un  jour  être  avantageufe ,  lorfqu’ils 
feront  appellés  à  être  Avocats.  Quand 
je  racontois  aux  Potuans  que  toutes  nos 
épreuves  académiques  ne  confiftoient  qu  à 
compofer  des  difcours  oratoires ,  ils  defa- 
prouvoient  hautement  cette  coutume. 
„Si  tous  les  Artifans,  difoient-ils  ,  étoient 
5, obligés  de  faire  un  foulier  pour  leur  chef 
„d’œuvre ,  certainement  les  Cordonniers 
„remporteroient  le  prix.  Cette  réponfe 
me  fermoit  la  bouche ,  &  je  n  avois  garde 
de  parler  de  nos  difputes  d'Ecole  ,  vu  que 
cette  Nation  les  met  au  rang  des  fpedta- 
cles  comiques.  Les  Savans  de  ce  pais- là 
propofent  doucement  les  chofes  qu’  il  eft 
avantageux  de  connoitre  &  de  croire.  Ils 
ne  font  pas  comme  nos  Philofophes*  qui 

pren- 
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*  C’eft  un  effet  de  l’orgueil  humain,  &  un  défaut  qu’on 
peut  reprocher  au  plus  grand  Philofophe  de  nos 
jours,  ou  qu’on  croit  du  moins  tel. 
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reprennent  le  ton  aigre,  impérieux  &  fevère 
çiïpour  perfuader  ceux  qu'ils  ne  peuvent  mê¬ 
me  convaincre.  Ils  foûtiennent  leurs 
ïyftêmes  d’une  manière  enjouée  &  agréa¬ 
ble,  fans  infulte ,  fans  invective  ,  de  forte 
iqu  il  y  a  du  plaifir  à  les  entendre  difcourir 
ifur  des  vérités  falutaires. 

,  Ceft  une  chofe  admirable  de  voir  avec 
,  quelle  décence  &  quelle  gravité,  on  pro¬ 
cède  aux  promotions  qui  fe  font  dans  les 
Univerfités.  On  a  grand  foin  d  eviter  dans 
es  occafions  tout  ce  qui  pourroit  donner 
atière  à  rire  ,  ou  qui  pourroit  avoir  l’air 
de  comédie;  car  on  a  pour  maxime  que 
la  fimplicité  &  la  gravité  doivent  diftinguer 
des  ufages  de  l’ Univerfité  d'avec  les  jeux 
de  Théâtre,  de  peur  que  les  Arts-libéraux 
ne  tombent  dans  le  mépris  &  l’aviliffement. 
sCela  rnemp  échoit  de  faire  mention  de  la 
^manière  dont  on  confère  les  grades,  & 
dont  on  célébré  les  promotions  dans  nos 
Univerfités  ;  &  ce  que  j  avois  vu  &  ouï 
là  Kéba  à  la  promotion  du  Doéleur  en  Phi- 
;  llofophie,  m’avoit  allés  fait  connoitre  que 
"  je  devois  me  taire  fur  cet  article. 

Outre  les  trois  Univerfités  dont  je  viens 
de  parler,  chaque  Ville  à  fon  propre  Collè- 
jjge,  où  Ton  enîeigne  les  baffes -claffes,  & 
où  Ton  examine  de  bonne  heure  les  talens 

de 
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de  chaque  Ecolier,  le  genre  d’étude  *  où  il 
promet  le  plus ,  &  la  fience  dans  laquelle 
il  pourra  exceller.  Dans  le  tems  que  f  é- 
tois  au  Séminaire  de  Kéba  à  faire  mon 
épreuve  ,  j'avois  pour  condifciples  quatre 
Fils  du  Grand-Prétre  de  la  Nation,  qui  ap- 
prenoient  l’Art  militaire,  quatre  autre  Fils 
de  Sénateurs  étoient  inftruits  dans  divers 
métiers  ,  &  deux  Filles  aprenoient  la  Na¬ 
vigation.  j’ai  déjà  dit  qu’on  n  a  point  d  é- 
gard  aux  différences  de  Séxe,  &  qu’au  fortir 
des  Séminaires,  on  reçoit  un  témoigage  de 
la  part  des  Examinateurs.  Ces  témoigna¬ 
ges,  je  le  repete  encore,  font  extrêmement 
Fincères  &  impartiaux,  quoiqu  à  1  égard  du 
mien  j  en  jugeafle  autrement,  parceque 
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*  Qucenam  fit  Rhodus ,  in  qua  quisque  faltabit.  C’eft 
l’expretïion  de  mon  Auteur  ;  &  elle  eft  prife  du 
proverbe  Latin,  Hic  Rhodus,  Hic  fait  a.  La  III  Fa¬ 
ble  d’Efope  a  donné  lieu  à  ce  proverbe:  il  y  efl 
dit  qu’un  certain  voyageur',  étant  de  retour  chez 
lui,  fe  vanta  d’avoir  danfé  la  danfe  de  Rhodes 
que  perfonne  de  Ton  païs  ne  favoit  danfer,  &  qu’il 
pouvoit  prbduire  des  témoins  de  Ton  habileté 
à  cet  égard,  furquoi  quelcun  lui  répondit,  que  s’il 
favoit  cette  danfe  les  témoins  éî oient  inutiles  ;  Heus 
tu,  inquit,  Ji  verum  hoc  eft,  haud  tihi  opuseji  te  fri- 
bus»  L’Isle  de  Rhodes  eft  célébré  dans  l’antiquité  & 
dans  l’Hiftoire  des  Ch<?valiers  de  St.  Jean  djejerufa- 
lein.  La  danfe  de  Rhodes  fignifie ,  chez  les  An¬ 
ciens,  ce  que  nous  appelions  Gafconnade. 
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ieletrouvois  extravagant,  abfurde&in- 
|  jufte. 

Aucun  favant  ne  peut  écrire  de  livre, 
s’il  n'a  atteint  Fâge  de  trente  ans  acom- 
4  plis  5  &  qu'il  n’aît  été  trouvé  capable  d’é- 
iu:  erire  par  les  Profeffeurs.  De -là  vient 
qu'il  paroit  peu  d'ouvrages  au  jour  5  mais 
en  revanche  on  n’en  voit  que  de  bons 
&  de  bien  digérés.  Quand  je  me  rappel- 
ioit  à  ce  propos  qu’avant  .l’âge  de  puberté* 
j’avois  déjà  écrit  cinq  à  fix  Differtations , 
j ’étois  tout  confus,  &  je  n’avois  garde  d  en 
ire  mot  à  peïfonne,  de  peur  de  m’expo- 
1er  à  de  nouvelles  rifées. 

Mais  en  voila  allés  fur  cette  matière,  il 
qi  me  relie  encore  à  parler  de  quelques  autres 
chofes  remarquables  &  particulières  à  cet¬ 
te  Nation.  Si  un  Arbre  en  apelle  un  au¬ 
tre  en  duel,  on  interdit  l’ufage  des  Armes 
àTAgreffeur,  &  on  le  condamne  à  vivre 
i  fous  tutéle,  comme  un  Enfant,  qui  ne  fait 

Eas  commander  à  fes  pallions,  ce  qui  eft 
ien  différent  de  chez  nous,  où  ces  fortes 
de  défis  font  regardés  comme  des  marques 
d’un  courage  héroïque,  furtout  dans  notre 
!  g  Nord,  où  cette  abominable  coutume  apris 
fil 
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naiffance;  car  les  Grecs,  ni  les  Romains 
n’ont  jamais  fû  ce  que  c’étoit  que  duels. 
Voici  un  Paradoxe ,  que  j’ai  remarqué 

I  dans 


i 


VOYAGE 


dans  la  manière  dont  les  Potuans  arîminU 
firent  la  Juftice.  Dans  les  procès  civils, 
les  noms  des  Plaideurs  relient  inconnus 
aux  Juges,  &  les  différends  ne  font  point 
terminés  dans  les  lieux  où  ils  naiffent,  mais 
on  les  envoit  à  des  Tribunaux  éloignés. 
Inexpérience  apprend  que  les  Juges  fe  laif- 
fent,  ou  corrompre  par  des  préfens,  ou 
prévenir  par  leurs  liaifons  avec  les  Parties: 
Or  pour  obvier  à  tant  de  fujets  de  tenta¬ 
tion,  on  trouve  à  propos  de  cacher  le  nom 
des  parties  litigantes,  &  celui  des  fonds  & 
terres  qui  font  en  litige.  On  envoit  feu-*  » 
lement  Pétat  de  la  caufe,  &  les  raifons  de 
part  &  d  autre  à  un  Tribunal  arbitraire,  & 
que  le  Prince  nomme  félon  fon  bon  plai- 
iir;  tout  cela  fe  fait  fous  certains  caraélè- 
res  ;  par  exemple,  on  demande,  fi  A ,  qui  eft 
en  pojfejjton  d  un  certain  Bien  doit  le  re- 
fiituer  à  la  requifition  de  B. 

Quelque  extraordinaire  que  me  paroiffe 
cette  manière  de  plaider,  je  voudrois  pour¬ 
tant  quelle  eût  lieu  chez  nous,  où  Ton  n ré¬ 
prouve  que  trop  fouvent  les  trilles  effets  de 
la  corruption,  &  de  la  partialité  des  Juges. 

Au  relie  la  Juftice  s’adminiftre  avec 
beaucoup  de  liberté  dans  le  Potuan;  le 
Prince  eft  le  feul  contre  qui  on  ne  puiffe 
Intenter  aéfion  pendant  fa  vie  ;  mais  dès- 
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quil  eft  mort,  les  Accufateurs  publics,  ou  les 
Avocats  du  Païs,  le  citent  en  jugement.  Le 
fénat  s'affemble,  on  y  examine  à  loifir  les 
aétions  du  défunt ,  &  on  prononce  fa  fen- 
tence, laquelle  contient  certains  termes  par¬ 
ticuliers  qui  expriment  la  conduite  qu'il  a 
tenue.  Ces  termes  reviennent  à  -  peu- près 
à  ceux-ci;  Louablement ,  non  inlouable - 
ment ;  Bien,  pas  mal ;  Tolérablement , 
Médiocrement.  Le  Crieur  public  va  répé¬ 
ter  ces  mots  au  milieu  de  la  place  ;  &  on 
les  grave  enfuite  fur  le  tombeau  du  Prince 
défunt. 

LesPotuans  donnent  pour  raifon  ducet 
ufage,  que  pendant  la  vie  du  Prince,  il  n'y 
a  pas  moyen  de  P  appeller  en  juftice,  fans 
troubler  1  Etat:  qu'on  lui  doit  d  ailleurs  une 
obeiffance  aveugle,  &  un  refpeét  inviolable, 
fur  lequel  eft  fondé  le  repos  de  laRépubli- 
que;  mais  que  fa  mort  rompant  ce  lien, 
donnoit  à  fes  fujets  la  liberté  de  juger  de 
les  actions,  &  de  procéder  librement  con¬ 
tre  lui.  Ainfi  par  cet  ufage  falutaire  quoi¬ 
que  paradoxe,  on  a  égard  à  la  fureté  du 
Prince,  on  ne  porte  aucune  atteinte  à  fon 
autorité,  &  l'on  pourvoit  en  même  tems 
au  falut  de  l’Etat.  En  effet,  quoique  ces 
caractères  ne  conviennent  qu'au  Prince, 
qui  eft  décédé,  ils  fervent  néanmoins  dé* 
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guillon  à  fon  fuccefTeur,  &  à  toute  fa  Po- 
iterité  pour  les  animer  à  la  vertu.  On  ap¬ 
prend  par  l’Hiftoire  de  ce  païs-là  que  pen« 
.dant  quatre  cens  ans  entiers,  il  ny  a  eu  que 
deux  Princes,  qui  aient  reçu  le  dernier  cara- 
-dèrequi  eft  celui  de  Mediocre .  Prefque 
tous  les  autres  ont  eu  celui  de  Louable ,  ou 
de  non  -  inlouable  :  comme  il  eft  aifé  de 
s’en  convaincre  par  les  infcriptions  qui  font 
.  fur  leurs  tombeaux,  &  qui  ont  échapé  aux 
Injures  des  tems.  Le  caradére  de  Médio - 
xre  que  les  Potuans  expriment  par  Rip- 
fac-fiy  caufe  tant  de  douleur  à  la  Famille 
•du  Souverain  que  fon  fucceffeur  &  tous 
ceûx  de  fon  fang  en  portent  le  deuil  fïx 
mois  durant.  Et  tant  s’en  faut  que  le  fuo 
:eeffeur  s’opofe  à  la  publication  de  ces  fortes 
de  Jugemens,ou  qu’il  s  évifie contre  les  Ju* 
ges,  qu’au  contraire,  il  les  regarde,  comme 
un  motif  pour  lui  de  fe  diftinguerpar  fafa- 
gefle,&defacer  par  une  conduite  vertueu* 
le,  pleine  de  juftice,&de  douceur  la  tâche 
faite  à  toute  la  Maifon  fouveraine. 
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c.  Mais  pour  revenir  aux  deux  Princes  qui  p 
avoient  reçu  le  çaradère  de  Médiocres 9 
L  un  d’eux  s’apelloit  Mékleta :  voici  ce  ! 
,,qui  lui  attira  ce  titre  Jionteux. 

Quoique  les  Potuans  foient  fort  bons  I 
Xoldats,.^  fort  entendus  dans  l’art  militaire*  f  \ 

..  .  néan- 
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i  néanmoins  ils  ne  déclarent  jamais  la  guer- 
f  re  à  perfonne  ;  mais  quand  on  la  leur  dé- 
jiifelare,  ils  la  font  avec  vigueur.  Cette  fa- 
m  :ge  conduite  les  a  fait  choifir  prefque  tou¬ 
ffu  jours  pour  arbitres  des  différends  au  ont 
il  æu  entre  eux  les  Habitans  de  ce  Globe.  Mais 
le  Prince  Méklèta,  peu  content  du  perfon- 
ie  image  de  médiateur,  voulut  devenir  Con- 
ruquérant  j  dans  cette  vue  il  fît  la  guerre  à 
ti  des  voifins,  &  les  fubjugua.  Cet  acroiffe- 
ïent  de  puiffance,  ne  fervit  qu’à  faire  dé- 
heoir  les  Potuans  de  leur  ancien  luftre  : 
fePâmour  que  leurs  voifins  avoient  eu  pour 
ux  jufqu  alors ,  fe  changea  en  crainte,  & 
ien  jaloufie  ;  &  P  idée  qu’on  s’étoit  faite 
ilîJdeleur  équité  commença  dès -lors  à  s’éva- 
■rjcnouïr.  Mais  Méklèta  ne  fut  pas  plutôt 
eSjJ)mort,  que  les  Potuans  plus  jaloux  de  leur 
^réputation,  que  de  leurs  conquêtes,  s’en 
flljdeffaifirent,  &  notèrent  le  Conquérant  de 
..<ji  cette  marque  d'infamie. 

Les  Do&eurs  publics  font  ceux,  qui  ont 
!  ^atteint  le  troifiême  âge.  Pour  bien  com- 
h  prendre  ceci,  il  faut  obferver,  que  la  vie 
i  des  Arbres  eft  divifée  en  trois  claffes  diffé- 
jJrentes.  Le  prèmier  âge  eft  celui,  ou  ils 
ifont  inftruits  dans  les  affaires  publiques  5  le 
Jdecond  eft  celui  où  ils  exercent  ce  qu’ils 
lont  apris,  &  le  troifiême  c’eft  lorfqu’étant 
3 p  -  -  I  3  hon- 
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honnêtement  démis  de  leur  emplois,  ils  in- 
ftruiffent  les  autres ,  &  leur  font  part  des 
lumières  qu'ils  ont  aquifes.  Àinfi  perfon- 
ne  ne  peut  enfeigner  publiquement,  s'il 
n'a  vieilli  lui  -  même  dans  ladminiffration 
des  affaires  publiques  ;  &  cela  eft  d  autant 
plus  fenfé,  que  personne  n  eft  en  état  de  don¬ 
ner  des  leçons  fur  une  fience,  fi  une  lon¬ 
gue  pratique  ne  lui  en  a  donné  à  lui-même 
une  connoiffance  parfaite. 

Si  quelcun  perdu  d honneur  &  de  répu¬ 
tation  ouvre  un  avis  falutaire  à  l'Etat ,  on 
en  fait  un  decret,  fous  le  nom  de  quelque 
perfonnage  de  probité  ;  de  peur  que  celui 
de  l’ Auteur  ne  fouille  le  decrèt  ;  à  cela 
près  l  avis  eft  fuivi  ;  on  ne  fait  que  chan¬ 
ger  le  nom  honteux  de  celui  qui  la  donné. 

J  ai  appris  qu  au  fujet  de  la  Réligion,  il 
n’étoit  défendu  de  difputer  que  fur  les  Ar¬ 
ticles  fondamentaux,  &  particuliérement 
fur  l  Effence  &  les  attributs  de  Dieu.  A 
cela  près  il  eft  permis  d'agiter  des  que- 
ftions ,  &  de  propofer  des  fentimens  par¬ 
ticuliers  fur  des  points  de  moindre  impor¬ 
tance  ;  car  les  Potuans  prétendent  que  le 
mal  qui  nait  de  ces  fortes  de  difputes  peu 
confidérables,  doit  être  comparé  aux  ora¬ 
ges  qui  renverfent  les  Arbres  &  les  toits, 
mais  qui  fervent  à  purifier  Pair,  &  empê¬ 
chent 
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client  qu’il  ne  fe  corrompe  par  un  trop  long 
calme.  La  raifon  pour  quoi  ils  ont  fi  peu  de 
Fêtes,  c’eft  depeurquel’oifiveté  ne  s’intro- 
luife  chez  eux  ;  d’ailleurs  ils  croyent ,  que 
tDieu  neft  pas  moins  honoré  par  un  travail 
:utile,  que  par  des  voeux  &  des  prières. 

Les  Potuans  ne  s’adonnent  guère  à  l’é¬ 
tude  de  la  Poëfie,  quoiqu’ils  ne  manquent 
pas  de  bons  Poètes.  Leurs  vers  ne  diffe¬ 
rent  de  la  profe  que  par  la  diétion ,  &  par 
la  fublimité  du  ftile.  C’eft  pourquoi,  on  fe 
moquoit  de  moi,  quand  je  leur  parfois  de 
nos  rimes,  &  de  nos  fyllabes  *. 

Parmi  les  Doéteurs  de  cette  Nation ,  il 
y  en  a  qu’on  nomme  Profejfeurs  du  bon - 
goût o  Leur  emploi  eft  de  prendre  garde 
qu  on  n’occupe  pas  l’efprit  des  jeunes 
gens  à  des  fadaifes  5  qu’on  ne  publie  point 
d  ouvrage  trivial,  qui  fente  **  la  polifibne- 
rie,&  dant  la  leéture  gâte  le  goût  ;  &  qu’on 
fuprime  ceux  qui  font  écrits  en  dépit  du 
bon-fens.  C’elt  dans  cette  vue  qu’on  a 
établi  des  cenfures,&  des  révifions  de  livres, 

I  4  lefquel- 

*  L’Auteur  parle  de  piés  ;  mais  j’ai  cru  devoir  m’a» 
commoder  au  génie  de  la  poëfie  Françoife  qui 
11e  connoit  que  les  rimes  &  les  nombres  de  fyllabes. 
**  De  tels  Profefleurs  feroient  fort  bons  en  France 
où  l’on  imprime  quantité  de  fottifes  comme  les  mille 
&  une  faveurs ,  &  diverfes  autres  poliffoneries  pa¬ 
reilles,  qui  gâtent  le  cceur,  &  l’efprit. 
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tefquelles  s’exercent  un  peu  plus  judicieu-  I  I 
fement  que  dans  notre  Monde,  où  nos  Ceiv  I  te 
feurs  n  ordonnent  la  fupreffion  d'un  Ouvra»  I  (01 
ge, d'ailleurs  excellent,  que  parcequ'il  s'é-  |è 
carte  de  quelque  opinion  en  vogue,  ou  de  ict 
quelque  façon  de  parler  reçue ,  ou  parce-  1 1 
qu  il  attaque  avec  un  peu  trop  de  fincerité,  IU 
&  de  vivacité  les  vicesdes  Hommes.  De-là  1  jî 
vient  que  les  Etudes  languiffent,  chez  nous  l  ie; 
&  que  les  Ecrits  marqués  au  bon  coin  pour-  Ifa 
tiffent,&  font  rongés  des  vers  dans  le  fond  |b 
d'un  cabinet.  Le  Commerce  libre  que  les  I  ji 
Potuans  acordent  chez  eux  à  leurs  V oifms,  L  j 
Fait  que  parmi  pluiieurs  marchandifes,  il  fe  I 
glifïe  quelque  fois  de  mauvais  livres  dans  I  f 
leur  Pais.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient, 
on  a  établi  des  Cenieurs  qui  vifitent  de  I  f 
tems  en  tems  les  Librairies.  On  les  ap-  I  [ 
pelle  Syla-Macati ,  c'eft  -  à  -  dire,  Purgeurs  1 1 
de  Bibliothèques  :  car  comme  dans  notre 
monde  il  y  a  des  Ramoneurs,  pour  netteïer,  J 
tous  les  ans  les  fourneaux  &  les  cheminées,  I 
*le  même  ces  Cenfeurs  examinent  les  livres  I 
que  Ton  vend ,  confifquent  ceux  qui  leur  I 
parodient  bas,  rampans,  capables  de  cor-  I 
rompre  le  bon  goût,  &  les  font  jetter  dans  I 
des  cloaques.  Hélas ,  me  difois-je  quelque  I 
fois  à  moi -meme,  s'il  y  avoit  un  pareil  I 
établi (Je  ment  chez  nous ,  quelle  dé  confit  u-  I 
re  de  Limes  !  Il 
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Il  me  fëmble  qu'on  ne  fauroit  affés  louer 
ï  des  foins  de  ceux  des  Potuans  prépofés,  pour 
fonder  le  génie  des  jeunes  gens,&  le  genre 
îde  vie  qui  convient  le  mieux  à  chacun  deux; 
(car  tout  comme  dans  la  mufique  les  oreilles 
diftinguent  les  moindres  faux  tons,  de  mê¬ 
me  ,  ces  fcrutateurs  de  vices  &  de  vertus, 
jugent  des  grandes  chofes  par  les  moindres  : 
les  regards, la  manière  de  froncer,  ou  de  bail- 
fer  les  four  cils,  la  triftelle,  la  gaieté,  le  rire,  la 
loquacité,  le  filence,  tout  cela  font  des  pré¬ 
jugés  favorables,  ou  defavantageux  ;  &  c'eft 
par-là  que  l’on  peut  connoitre  aifément  à 
quoi  chacun  elf  propre,  &  ce  qui  efl  contrai¬ 
re  à  fon  tempérament. 

Je  reviens  à  prefent  à  ce  qui  me  regarde. 
Il  faut  avouer  que  je  paffois  mon  tems  bien 
5  peu  agréablement  avec  ces  Arbres  à  qui  j7e- 
tois  un  fujet  de  mépris  &  de  rifée  à  caufe  de 
la  précipitation  d'efprit  qu  ils  m'imputoient; 
&  je  fuportois  impatiemment  le  fobriquet 
qu'ils  m  avoient  donné  à  cette  occafion,  car 
nf  p  ils  ne  nf  appelaient  pas  autrement  que 
1  Skabba ,  c’eft-à-dire,  TEtourdi.  Il  n  y  avoit 
pas  jufqu' à  ma  Blanchiflèufe,  qui  ne  s'émam 
cipât  jufqu  à  me  donner  ce  titre,  quoique  ce 
ne  fût  quune  miférable  Gourgandine  du 
plus  bas  étage ,  un  tilleul  qui  ne  valoit  pas 
deux  liards,  &  c'eft  ce  qui  me  fâchoit  le  plus. 
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CHAPITRE  IX. 

VOYAGE  DE  KLIMIUS  AU  TOUR 
DE  LA  PLANETE  DE  NAZAR. 


Après  que  feus  exercé  deux  ans  le  fati¬ 
gant  emploi  de  Coureur,  &  parcouru 
toute  la  Principauté  de  Potu ,  chargé  des 
plus  importantes  dépêchés  de  P  Etat,  je 
commençai  à  m'ennuyer  dun  Office  fi  bas 
&  fi  defagréable  f  &  je  réfolus  de  deman¬ 
der  quon  m'en  déchargeât,  pour  être  em¬ 
ployé  d'une  façon  plus  digne  de  moi.  J'en 
parlai  plufieurs  fois  au  Prince,  mais  fans 
aucun  fuccés,  il  me  répondit  toujours,  que 
toute  autre  chofe  plus  importante  étoit 
au-deffus  de  mes  forces.  Il  m’alleguoit 
aufii  les  Loix,  &  les  coutumes  du  pais  qui 
ne  permettent  pas  qu'on  emploit  les  gens 
au  -  delà  de  leur  capacité.  Il  faut  donc, 
me  dit-il  un  jour,  te  contenter  de  l’ emploi 
qu'on  t  a  donné,  jufqu’à  ce  que  par  ton 
mérite  tu  te  frayes  la  route  à  des  charges 
plus  confidérables.  Il  termina  fon  difcours 
par  les  avis  fuivans. 
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Il  faut  fe  coîif ulter,  &  rentrer  en  foi -même. 
Avant  -  que  de  briguer  les  emplois ,  les  honneurs. 
Cet  oracle  important  vient  de  /’  Etre  Suprême, 

Et  je  voudrons  qu'il  fût  gravé  dans  tous  les  Cœurs. 

Ces 
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:Ces  refus  continuels  me  firent  venir  clans 
'efprit  un  deffein  hardi,  &  défefpéré.  Je 
achois  d  imaginer  quelque  chofe  de  nou¬ 
veau,  capable  de  faire  connoitre  lafupério- 
ité  de  mon  Génie,  &  de  laver  la  tache 
[•j-qu'on  avoit  faite  à  mon  honneur.  Depuis 
orès  d'un  an  j'étudiois  les  loix,  &  les  coû- 
M-um.es  de  cette  nation,  &  je  nvy  apliquois 
(Avec  tout  le  foin  poffible,pour  voir  fi  je  ne 
découvrirais  point  par  hazard  quelque  dé- 
[faut  qui  demandât  une  réforme.  Je  fis 
art  de  mes  méditations  à  un  Ruiffon,  avec 
qui  j  étois  lié  d'une  étroite  amitié,  mêlant 
ans  nos  converfations  le  férieux  avec  le 
ujoadin.  Celui-ci  ne  trouva  pas  que  mon 
deffein  fût  tout -à-fait  abfurde,mais  ildou- 
♦toit  fort  qu'il  pût  être  d  aucune  utilité  à 
P  Etat.  „11  faut,  me  difoit-il,  qu'un  Réfor¬ 
mateur  connoiffe  à  fond  le  naturel  de  ceux 
„quil veut  réformer;  car  une  même  chofe 
„produit  divers  effets,  félon  les  differens 
„génies  des  Peuples ,  comme  il  arrive  aux 
„médicamens,  qui  font  bons  pour  certains 
„Malades,  &  dangereux  pour  d'autres.,, 
Enfuite  il  me  fît  fouvenir  qu'il  y  alloit  de 
ma  tète  ;  que  je  devois  prendre  garde  à 
moi;  que  le  fénat  decideroit  de  ma  Vie,  ou 
de  ma  mort,  &  que  fi  par  malheur  mes  pro¬ 
jets  étoient  condamnés,  on  me  feroit  périr 
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fans  remiffion.  Enfin  il  me  pria  ardem¬ 
ment  de  ne  rien  hâter,  &  de  pefer  toutes 
chofes  à  loifir.  Je  convins,  qu’il  avoit  rai- 
fon,  mais  je  ne  renonçai  point  à  mon  def- 
fein,  &  je  n’attendis  plus  qu’une  occafion 
favorable  qui  me  découvrît  quelque  chofe 
d'utile  à  F  Etat,  pour  le  mettre  en  exécution* 
En  attendant,  je  continuai  mon  emploi  de 
Goureur,  allant  de  ville  en  ville,  de  Pro¬ 
vince  en  Province,  félon  ma  coutume. 
Ces  courfes  continuelles  me  mirent  à-mè- 
me  d’examiner  toute  la  Principauté,  &  les 
Pais  circonvoifins  :  &  de  peur  que  mes  re¬ 
marques  ne  m’échapaffent,  je  m’étois  muni 
d’un  crayon,  avec  lequel  j  ecrivois  tout  ce 
que  je  trouvois  de  remarquable.  Dès-que 
j’eus  formé  un  volume  raifonnable ,  je  le 
préfentai  au  Prince.  Il  en  fut  fi  fatisfait, 
qu’il  loua  mon  travail  en  plein  Confeil,  & 
bientôt  après  il  me  donna  la  commiffion 
de  parcourir  toute  la  Planète  de  Nazar ,  & 
de  découvrir  les  Pais  inconnus  aux  Po- 
tuans.  J’avoue  que  je  m’étois  attendu  à 
une  autre  récompenfe  de  mes  peines  ;  mais 
enfin  il  me  fallut  dire  avec  le  Poëte, 
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Le  mérite  efl  loué,  mais  chacun  h  néglige . 

Mais  comme  j  étais  avide  de  nouveautés, 
&  que  je  me  flattais  qu’à  mon  retour,  j’é- 
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nrouverois  de  plus  doux  effets  de  la  bonté 
ï  du  Prince,  je  ne  fus  pas  fâché  de  ma  non- 
djlyelle  commiffîon,  &  je  me  mis  en  devoir 
1  de  l'exécuter. 

Le  Globe  ,  ou  la  Planète  de  Nazar  n  a 
quà  peine  deux  cens  milles  d’ Allemagne 
de  circuit  ;  mais  à  caufe  de  la  lenteur  des 
nations  qui  Y  habitent,  il  paroit  dune  éteri- 
ftèiiuëimmenfè.  De-Ià  vient  que  les  contrées 
iiüif  îun  peu  éloignées,  font  inconnues  aux  Ha- 
.ilbitans  louterrains  placés dun  coté  opofé y 
Illicar  deux  ans  ne  fuffiroient  point  à  un  Po- 
srjjjtuan  pour  parcourir  tout  ce  globe  à  pied  y 
irniais  moi,  je  pouvois  faire  cela  en  un  mois 
dà  la  faveur  de  la  légèreté  de  mes  jambes. 
âCe  qui  m’embaraffoit  le  plus,  c’étoit  la  dif¬ 
ficulté  de  me  faire  entendre,  car  je  m’ima- 
.;i|ginois  que  la  diverfité  de  langues  avoit  lieu 
•  :  ::idans  ces  pais -là,  tout  comme  dans  nôtre 
(  >monde }  mais  on  me  défabufa,&  Ion  m  affura 
itque  quoique  lesHabitans  de  laPlanète  fuffent 
iextremement  différens  entre  eux  quant  aux 
mœurs,  ils  n  avoient  néanmoins  qu’un  mê- 
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me  dialeéte  ;  &  cç  qui  acheva  de  me  re- 
haufferle  cœur,  c’eft  que  Ton  me  dit,  que 
nJ  toute  l’efpèce  Àrborienne  étoit  douce,  affa¬ 
ble,  fociable  &  bienfaifante ,  de  forte  que 
je  pourrois  parcourir  tout  le  Globe  habité 
Çar  les  Arbres,  fans  courir  le  moindre  rifque 

de 


•  :! 

*  k 


VOYAGE 


142 


(1 


le 


lt 


9 


de  la  part  de  ces  Peuples.  Là-deffus,  je 
fentis  redoubler  ma  curiofité ,  &  jeme  mis 
en  chemin  au  commencement  du  Mois  de; 
Peuplier. 

Les  chofes  que  je  raconterai  dans  la  fui» 
te  de  cette  relation  vont  paroitre  inventées 
à  plaifir;  on  les  prendra  pour  des  frétions 
poétiques,  ou  pour  des  jeux  d'efprit  5  fur»|üi 
tout  par  rapport  à  la  diverfité  des  corps  &» 
des  génies  que  M  ai  rencontrés  dans  ce: 
Voyage,  qui  eft  relie,  qu  a  peine  on  pour-- 
roit  le  croire  des  Nations  les  plus  recuïees 
les  unes  des  autres ,  &  qui  vivraient  fous 
un  foleil  différent.  Il  faut  d’abord  remar¬ 
quer  que  la  plupart  de  celles  de  ce  Globe  |  di 
font  feparées  par  des  bras  de  mer,  &  que 
le  Globe  lui  même  reffemble  à  un  Archipel. 
Ces  bras  de  mer  font  peu  fréquentés,  &  les 
Batteliers  qui  fe  tiennent  fur  le  rivage,  n  y , 
font  placés  quen  faveur  des  Voyageurs  y 
car  les  Naturels  du  Pais  ne  paffent  guère 
les  limites  de  leur  Province,  &  s  ils  font 
obligés  de  traverfer  un  bras  de  mer  dans 
certaines  occafions,  ils  reviennent  le  plutôt 
qu’ils  peuvent,  n’aimant  point  à  s'arrêter i 
long -teins  fous  un  autre  climat.  De -là 
vient  qu  autant  de  Nations  autant  de  diffe¬ 
rens  mondes.  La  principale  c  aufe  de  cette; 
dilTemblancé  vient  de  la  nature  même  des  jq 
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terres,  dont  on  reconnoit  la  différence  par 
les  diverfes  couleurs  qu  elles  ont,  par  celles 
fcj  ries  plantes,  des  fruits,  &  des  légumes.  De 
îforte  que  quand  on  confidére  combien 
ces  chofes  -  là  différent  dans  une  Province 
de  celles  d un  autre, on  neft  plus  fl  furpris 
iâfjde  voir  tant  de  diverfité  parmi  les  Habitans. 
Dans  notre  monde ,  le  tempérament ,  les 
mœurs,  les  inclinations  des  Nations  même 
des  plus  reculées ,  ne  différent  que  légère¬ 
ment,  &  cela  n’eft  point  étonnant,  vu  que 
il  les  qualités  du  Soleil  qui  ]  éclairé,  font  pref- 
(Jjlque  par  tout  les  mêmes,  excepté,  qu  en  cer¬ 
tains  lieux ,  la  terre  eft  plus  fertile  qu’en 
j|(é|d5autres  5  néanmoins  la  nature  des  fruits, 
Jpes  Herbes  &  des  eaux  y  eft  par  tout  fem- 
ui rblable,  &  de-là  vient  encore  que  notre  globe 
||  me  peut  pas  produire  tant  de  Créatures  hété¬ 
rogènes,  comme  on  en  voit  fur  la  Planète 
» rl  de  Nazar,  où  chaque  portion  de  terre  à  fes 
j  {qualités  particulières.  Les  Etrangers  peu¬ 
vent  paffer  dune  Province  à  l’autre  ;  mais 
on  ne  leur  permèt  pas  de  s’établir  hors  de 
leur  Patrie;  &  cette  permiflion  ne  peut 
|  fguére  être  acordée,  eu  égard  aux  diverfes 
^natures  des  terres.  Celt  pour  cela  que  les 
(Etrangers  qu’on  rencontre,  ne  font  que  des 
^Voyageurs,  ou  des  Marchands.  Les  Pais 
limitrophes  à  la  principauté  de  Potu  ,  lui 
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reffemblent  affès.  Leurs  Habitans  ont 
eu  autrefois  de  grandes  guerres  avec  les 
Potuans}  mais  aujourd’hui,  ou  ils  font 
leurs  Alliés,  ou  ayant  été  domtés,  ils 
font  affujetis  à  leur  douce  domination; 
Mais  dès-qu’on  a  traverfé  le  Canal,  ou  le 
bras  de  Mer,  qui  coupe  toute  la  Planète  par 
le  milieu,  on  rencontre  de  nouveaux  Ani¬ 
maux,  &  de  nouveaux  mondes.  Tout  ce 
qu’ils  ont  de  commun  avec  le  Païs  de  Po¬ 
tu,  c’eft  qu’ils  font  tous  habités  par  des  Ar¬ 
bres  raifonnables,  qui  parlent  tous  le  me¬ 
me  langage ,  ce  qui  eft  fort  commode  eh 
voyage,  furtout  à  caufe  que  la  fréquentation 
des  Marchands,  &  des  voyageurs,  à  accou¬ 
tumé  ces  Peuples  à  voir  chez  eux  des  Créa¬ 
tures  fort  différentes  deux -mêmes.  Il  m'a 
femblé  néceffaire  de  faire  ce  petit  préam¬ 
bule,  pour  prévenir  toute  chicane  à  l’égard 
deschofes  merveilleufes  que  je  vais  ra- 
porter. 

Il  feroit  trop  long  &  trop  ennuyeux  de 
raconter  dans  un  ordre  hiftorique  toutes 
les  particularités,  que  j’ai  remarquées:  il 
fuffirade  s’arrêter  fur  ce  que  j'ai  vu  de  plus 
confidérable  chez  les  Nations  principales 
dont  le  caraétère  eft  fi  paradoxe ,  &  fi  ex¬ 
traordinaire,  qu’on  peut  à  cet  égard  comp¬ 
ter  la  Planete  de  Nazar  parmi  les  merveil¬ 
les  du  monde.  Après  ; 
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i  \  Après  qu'on  a  traverfé  le  grand  Canal, 
ron  entre  dans  la  Province  de  Quamfo, 
ilidont  les  limites  s’étendent jusques  furies 
.ï: bords  du  rivage  opofé  à  celui  de  Potu.  Les 
ri; Habitans  du  Pais  de  Quamfo  ne  fontfujets 
oifsà  aucune  maladie,  &  jouïffent  tous  d’une 
jparfaite  fanté  jufqu  à  une  extrême  vieil- 
ilîeffe.  Cela  me  les  fit  regarder  comme  les 
ijf  pplus  heureux  Peuples  du  monde  :  mais  dès- 
!e  p|  que  feus  féjourné  quelque  tems  parmi  eux, 
?1|  je  m'aperçus  que  je  m’étois  infiniment 
ompé.  En  effet,  fi  perfonne  d’entre  eux 
:  m'a  jamais  paru  trifte,  je  n'y  ai  non  plus 
jamais  vu  perfonne  qui  fût  parfaitement 
content,  ou  qui  eût  feulement  la  moindre 
^aparence  de  gaieté  :  Car  comme  nous  ne 
lirffeoûtons  la  férènité  du  Ciel,  &  la  tempérie 
^de  l’air,  qu’après  que  nous  avons  éprouvé 
;rilepaiffeur  des  brouillards;  de  même  ces 
çf  |Arbres  ne  fentent  point  leur  bonheur,  par- 
jicequ’il  eft  continuel,  &  fans  mélange:  Ils 
j ignorent  qu’ils  font  en  Santé,  parcequ’ils 
,  Ine  font  jamais  malades.  Ainfi  ils  paffent 
ileur  vie  dans  une  continuelle  indifférence; 
car  les  biens  continuels  languiffent,  parce- 

I qu’ils  raffafient,  &  il  n’y  a  que  ceux  dont 
les  plaifirs  font  mélés  de  quelque  amertume, 
qui  goûtent  véritablement  les  agrémens  de 
la  Vie.  Je  puis  protefter  ici  que  je  n'ai  ja- 
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mais  vu  de  nation  qui  eût  moins  d  enjoü-  é 
ment;  d'une  converfation  plus  froide,  &:  \ 
plus  inlipide.  Ceft  une  nation  à  la  vérité  ( 
fans  malice,  mais  qui  n’eft  digne  ni  d  amour,  i 
ni  de  haine ,  dont  il  11e  faut  efpérer  ni  fa-  n 
veur,  ni  injure;  Une  nation  en  un  mot  li 
qui  na  rien  qui  plaife,  ni  qui  déplaife. 
Comme  elle  na  jamais  devant  les  yeux  11 
l’image  de  la  mort,  &  qu’elle  n’eft  point  j 
touchée  de  compaffion,  parcequ’elle  ne 
voit  fouffrir  perfonne,  elle  paffe  fes  jours 
dans  la  fecurité,  &  dans  findolence,  ign^ 
rant  ce  que  c’eft  que  le  Zélé ,  &  la  pitié: 
car  les  maladies  nous  font  fouvenir  de  notre 
mortalité,  nous  excitent  à  bien  mourir ,  & 
font  comme  des  efpèces  d’avant  -  coureurs  g 
qui  nous  viennent  avertir  de  nous  préparer  | 
à  ce  voyage  dont  on  ne  revient  point;  en  j 
fin  les  maladies,  en  nous  affligeant,  nous 
enfeignent  à  compatir  aux  foufrances  d’au¬ 
trui.  Sur  ce  pie  -  là,  il  m ’étoit  aifé  de  com¬ 
prendre  combien  les  maux  nous  portent  à 
la  Charité,  &  contribuent  à  nous  rendre 
fociables;  &  combien  injuftement  nous 
nous  plaignons  du  Créateur,  quand  nous 
nous  voyons  deftinés  à  foufrir  certaines 
affligions,  qui  au  fond  nous  font  falutaires, 

&  avantageufes.  Il  eft  bon  de  remarquer 
en  paftant,  que  toutes  les  fois  que.  ces  Ar¬ 
bres 
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bres  fe  transportent  dans  quelqu’ autre  £ro- 
k || vinee j  ils  font  fujets  aux  maladies,  tout 
u  il  comme  les  autres,  ce  quimeperfuade  qu'ils 
font  redevables  à  leur  climat,  ou  à  leur  nour¬ 
riture  du  bénéfice  dont  ils  jouïffent,  fi  toute¬ 
fois  on  peut  appeller  cela  un  bénéfice. 

La  Province  de  Lalac ,  qui  eft  furnom- 
mée  Mafcatta ,  c  eft  -  à  »  dire,  fortunée,  me 
parut  mériter  cette  épithéte  : 

De  lait,  &  de  Ne  Star  y  coulent  cent  rivières:: 

On  y  voit  des  forêts  entières 
.Toutes  di filantes  de  Miel j 
Et 5  par  une  faveur  du  Ciel, 

La  terre  y  produit  tout  fans  être  cultivée * 

Cependant  malgré  cet  avantage  extra¬ 
ordinaire,  les  Lalaciens  ne  font  pas  plus 
jri)  heureux  que  ceux  de  Quamfo  ;  car  comme 
ils  n’ont  pas  befoin  de  s’adonner  au  travail 
pour  avoir  dequoi  vivre ,  ils  paffent  leurs 
jours  dans  une  molle  oifiveté,  &  dans  une 
lâche  pareffe  qui  eft  pour  eux  une  fource 
inépuifable  de  maladies.  De-là  vient  qu  il 
y  a  peu  de  gens  parmi  eux  qui  ne  foient 
emportés  par  une  mort  prématurée,  tant  ils 
font  fujets  à  la  cangréne  &  à  la  pourriture. 
La  nature  de  ce  Pais  ne  fournit  pas  moins 
matière  à  réflexion,  &  elle  ma  du  moins 
convaincu,  que  les  Domeftiques,  &  tous 
ceux,  qui  travaillent  pour  gagner  leur  pain, 
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font  bien  plus  heureux  que  ceux  qui,  vivant 
du  travail  d’autrui,  s’endorment  dans  le 
fein  de  iapareffe,  &  de  la  volupté. 

La  molle  oifiveté  fille  de  F  abondance 
Ruine  la  feinté  du  corps  : 

La  bonne  -  chère  &  la  bombance 
Enervent  les  plus  forts, 

De-là  nailTent  tant  de  mauvais  deffeins  tant 
de  réfclutions  défefpérées,  &tant  de  morts 
violentes,  qui  ont  lieu  chez  ce  Peuple.  Car 
l’abondance  où  chacun  y  vit,  leur  ôtant  le 
goût  des  plaifirs,  les  dégoûte  de  la  vie ,  & 
les  porte  fouvent  à  s'en  délivrer  dès-qu  ils 
en  font  las.  Ainfi  cette  Région ,  que  j  a- 
vois  prife  pourleféjourdes  Bien -heureux, 
ne  me  parut  plus  que  le  fiége  de  latrifteffe, 
plus  digne  de  compaffion,  que  d'envie. 

Sans  regrèt ,  ni  délai  j  abandonnai  ces  lieux . 

Je  paffai  dans  la  Province  la  plus  proche: 
Elle  s  appelleMardak.Ses  Habitans  font  tous 
Ciprès  de  même  forme,  &  de  même  Rature  ; . 
ils  ne  font  diftingués  entre  eux  que  par  la  di- 
verfité  de  leurs  yeux.  Quelques-uns  les 
ont  longs,  d'autres  quârrés  j  il  y  en  a  qui 
les  ont  très  petits,  d  autres  en  ont  de  fi  lar¬ 
ges  qu  ils  occupent  prefque  tout  le  front. 
Quelques  uns  nailTent  avec  deux,  d’autres 
avec  trois,  &  même  avec  quatre.  Il  y  en 
a  auffi  qui  n'en  ont  qu  un  &  on  les  pren- 
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droit  pour  des  Décendans  de  Poliphéme, 
excepté  qffaulieu  que  ce  Géant  avoit  fon 
œil  au  milieu  du  front ,  ceux  -  ci  Pont  der¬ 
rière  la  tête.  Cette  différence  d’yeux  a 
donné  lieu  à  ce  Peuple  de  fediyiferen  Tri¬ 
bus,  dont  voici  les  noms. 

1.  Les  Nagires,  c  eft-à-dire  ceux  qui  ont 
les  yeux  longs,  &  à  qui  par  conféquent  les 
objets  paroiffent  longs. 

2.  Les  Naquires,  qui  ont  les  yeux  de  fi¬ 
gure  quarrée. 

3.  Les  T alampes,  qui  ont  de  petits  yeux. 

4.  Les  Jarakes  qui  en  ont  deux ,  dont 
Pun  eft  un  peu  plus  louche  que  Pautre. 

5.  Les  Méhankes  qui  en  ont  trois 

6.  Les  Tarrafukes,qui  en  ont  quatre. 

7.  Les  Harrambes,dont  les  yeux  occu¬ 
pent  tout  le  front 

8-  Les  Skadolkes,  qui  nont  qu  un  œil 
placé  fur  le  derrière  de  la  tête, 

La  plus  nombreufe ,  &  par  conféquent 
là  plus  puiffante  de  toutes  ces  Tribus,  eft 
celle  des  Nagires ,  qui  ont  les  yeux  longs, 
&  à  qui  tous  les  objets  paroiffent  longs, 
Ceft  de  cette  Tribu  que  I  on  tire  les  Séna¬ 
teurs,  les  Prêtres,  &  autres  qui  compofent 
la  Régence  de  la  République.  Ils  font  les 
feuls  qui  ayent  part  au  Gouvernement,  & 
aucun  particulier  des  autres  tribus  n’eft  ad- 
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mis  aux  Charges  publiques,  à» moins -qui! 
ne  confeffe  qu’une  certaine  table  confacrée 
au  foleil  &  placée  fur  le  lieu  le  plus  élève 
d’un  Temple,  lui  paroit  longue  comme  aux 
Nagires,  &  qu’il  ne  confirme  cet  aveu  par 
un  ferment.  Cette  Table  eft  le  principal 
objet  du  culte  des  Mardakans.  De-là  vient 
qué  les  Citoyens  qui  ont  quelque  fentiment 
de  Religion,  ne  veulent  pas  fouiller  leur 
confience  d'un  parjure,  &  aiment  mieux 
être  exclus  de  tout  emploi  public  :  mais  ce 
n’eft  pas  là  le  plus  grand  inconvénient  où 
ils  s’expofent;  ils  font  encore  obligés  de 
fouffrir  mille  railleries  amères,  &  mille  per- 
fécutions.  Ils  ont  beau  en  appeller  au  té¬ 
moignage  de  leurs  yeux,  on  n’y  fait  nulle 
attention,  &  on  leur  impute  à  malice,  ou  a 
caprice,  ce  qui  n’eft  qu’un  défaut  de  nature. 

Voici  à  peu  près  quelle  eft  la  formule  du 
ferment  que  chacun  doit  prêter,  avant  que 
de  pouvoir  être  élèvé  à  aucune  charge. 

Kaki  manafca  qui  hompu  miriacjacku 
mefimbrii  Capbani  Crukkia  Manaskar 
Quebriac  Krufundora. 

Ceft-à-dire,  je  jure  que  la  fainte  Table 
du  Soleil  me  paroit  longue,  &  je  promets 
de  demeurer  ferme  dans  cette  opinion  juf- 
qu’au  dernier  foufle  de  ma  vie. 

Ceux  qui  prêtent  ce  ferment  font  décla¬ 
rés 


|*és  habiles  à  exercer  des  emplois  publics, 
k  font  incorporés  dans  la  Tribu  des  Na¬ 
rres. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée  je  fus  me 
)romener  fur  la  place  publique.  A  peine 
5  y  étois  arrivé,  que  je  vis  paroitre  un  Vieil- 
ard  à  qui  on  alioit  donner  le  fouet,  &  qui 
itoitfuivi  d  une  fouledeCiprès,quilemau- 
îiffoient,  &  le  chargeoient  d'injures.  Je 
n'  informai  de  cequecemiferable  a  voit  fait, 
ïk  j  apris  qu'il  avolt  été  convaincu  d’hérè- 
le  pour  avoir  enfeigné  publiquement,  que 
a  table  du  foleil  lui  fembloit  quarrée,  & 
ivoir  perfidie  dans  cette  opinion  diabolique, 
jjmalgré  les  avertiffemens  fréquens  qif  on  lui 
ivoit  donnés  de  ce  qu'il  s’attireroit,  s’il  ne 
hangeoit  de  fentiment.  Là  -  deffus  il  me 
prit  envie  d  aller  au  T emple  du  foleil, éprou¬ 
ver  fi  j’avois  des  yeux  orthodoxes.  J’exa¬ 
minai  la  Table  facrée,  &  elle  me  parut 
juarrée.  Je  m  en  ouvris  le  loir  même  à 
mon  Hôte,  qui  exerçoit  alors  la  charge 
fl’  Edile.  Celui  -  ci  pouffa  un  grand  foupir, 
k  me  dit  que  cette  Table  lui  paroiffoit 
dlauffi  quarrée,  mais  qu’il  n’ofoit  en  parler  à 
perfonne ,  de  peur  de  fe  faire  des  affaires 
avec  la  Tribu  régnante,  &  d’étre  dépofsèdé 
j  j  de  fon  emploi.  Sur  cela  je  jugeai  à  propos 
f  defortir  de  la  Ville  craignant  que  mon  dos 
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ne  payât  le  crime  de  mes  yeux,  &  qtf  on  ne:* 
me  chaffât  honteufement  comme  un  Hérè 
tique.  Je  nai  jamais  rien  vu  qui  m'ait  fem— 
blé  plus  barbare ,  ni  plus  injufte  que  cette 
Loi  qui  exclut  des  dignités  tous  ceux,  qui 
n  y  veulent  point  monter  par  le  parjure  & 
la  difîimulation.  Et  lorfque  je  fus  de  re¬ 
tour  chez  les  Potuans,  je  ne  ceflai  d'invec¬ 
tiver  contre  cette  cruelle  République  de 
Mardak.  J  en  par  lois  un  jour  à  un  Géné- 
vre  avec  qui  j'étois  fort  lié  $  &  comme  je 
mechaufois  furieufement  contre  les  Mar- 
dakans  :  il  me  répondit  en  ces  termes.  „  Il 
„elt  certain,  dit  -  il,  que  la  conduite  des  Na- 
„gires  paroitra  toujours  à  nos  Potuans  ex¬ 
travagante  &  injufte  ;  mais  pour  toi,  tu 
„ne  dois  pas  étrefurpris  que  cette  diverfité 
„d  yeux  faffe  exercer  tant  de  cruautés  $ 
„puifque  tu  mas  alluré  autrefois,  que  parmi 
„tes  Européens,  il  y  avoit  auffi  des  Tribus 
„dominantes,  qui  à  caufe  du  défaut  non  pas 
„de  leurs  yeux,  mais  de  leur  Raifon  fe  ru- 
„oient  fur  les  autres,  la  flamme  &  le  fer  à  la 
„main,  chofe  que  tu  trouvois  fort  pieufe, 
„&  fort  avantageufe  à  chaque  Gouverne¬ 
ment,,  Je  voyois  bien  où  mon  Génévre 
en  vouloit  venir,  &  j  en  rougiflbis  de  hon¬ 
te  5  mais  aufti  depuis  ce  tems-là,  j'ai  tou¬ 
jours  préché  la  tolérance ,  &  ai  porté  des 
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r:  ^jugemens  plus  doux  fur  ceux' qui  font  dans 
d  erreur. 

ë:i  La  Principauté  de  Kimalpaflfe  pour  très- 
ealipuiffante,  à  caufe  dés  richeffes  dont  elle 
K,i  «abonde;  car  outre  les  mines  d  argent  qui  y 
jurei  ffont  en  quantité,  on  tire  un  profit  immen- 
den  fe  de  for  que  les  rivières  y  roulent  à  foi- 
ïrajjfon  avec  leur  gravier;  &  la  mer  y  fournit 
i  ^beaucoup  de  perles:  Mais  cette  Nation  me 
(convainquit,  après  que  je  feus  examinée, 
que  le  vrai  bonheur  ne  confiftoit  pas  dans 
g  les  feules  richeffes  :  car  autant  d"  Habitans 
sautant  de  Mineurs,  ou  de  Plongeurs ,  qui 
amorcés  par  Tapât  du  lucre,  paroiffent  être 
:  ic  condamnés  à  un  continuel  efclavage,  &  à 
3  un  travail  qui  femble  être  refervé  pour  les 
Criminels.  Ceux  des  Kimaliens  qui  ont 
aquis  allés  de  richeffes,  pourfedifpenfer  du 
foin  d  en  chercher ,  font  occupés  à  garder 
^celles  qu  ils  pofsèdent.  Tout  le  Païs  ell 
infefté  de  Voleurs;  de  forte  qu’il  n’y  a  pas 
moyen  de  fe  hazarder  fur  les  chemins  fans 
efcorte. 

Chaque  jour  voit  groffir  le  nombre  des  Larotis. 

Qrii  s  écarte  un  in  fiant  s’expoje  à  leur  furie . 
Alte-là,  vous  dit -on,  ou  la  bourfe,  ou  la  vie. 

Rai  formez  un  infant  ;  ces  infgnes  fripons 
Vous  affomment  de  coups  pour  avoir  vos  richeffes  s 
Nul  nef  en  fâreté  contre  leurs  mains  traitreffes. 
U  faut  toujours  veiller ,  de  peur  d  être  furpris. 
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Là,  le  fils  fcélèrat  ajfafine  fon  Père  ; 

Et  le  Père  indigent  ajjafjîne  fon  Fils . 

La  Fille  s'enrichit  en  étôufant  fa  Mère. 

L' horrible  foif  de  l'or  a  bani  de  ces  lieux 

Fout  fenthnent  humain ,  toute  crainte  des  Dieux . 

Et  cet  affreux  féjour  ne  fi:  pas  celui  d' Afrée . 

Ainfx  cette  Nation,  que  fes  voifins  en¬ 
vient,  ne  me  parut  mériter  que  de  la  com- 
paffion.  En  effet  y  a-t-il  des  gens  plus  à 
plaindre  que  ceux  qui  paffent  leur  vie  dans 
des  foupçons  &  des  défiances  continuelles  ? 
Tel  eft  pourtant  le  fort  des  Habitans  delà 
Principauté  de  Kimal.  Ils  font  toujours  en 
crainte  les  uns  contre  les  autres  :  chacun 
y  regarde  Fautre  comme  un  énémi  qui  lui 
tend  des  pièges ,  pour  avoir  fes  Biens ,  & 
perfonne  n’y  dort  tranquillement.  Ce  ne 
fut  pas  fans  peine  que  je  me  tirai  de  ce 
pals  -  là  ;  car  comme  il  y  a  des  gardes  fur 
tous  les  chemins ,  il  me  falloit  à  tout  mo¬ 
ment  décliner  mon  nom,  dire  le  fujet  de 
mon  voyage,  &  effuyer  enfin  toutes  ces 
queftions  que  Fon  a  coutume  de  faire  aux 
Voyageurs  chez  les  Nations  foupçonneu- 
fes.  Il  y  a  une  Montagne  dans  cette  ré¬ 
gion  qui  peut  paffer  pour  un  Volcan,  car 
elle  vomit  continuellement  des  tourbillons 
de  flammes. 

Après  avoir  parcouru  toute  la  Princi¬ 
pauté, 
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Ituté,  avec  plus  de  peine  que  je  n’en  avois 
ncore  rencontré,  je  pourfuivis  mon  che- 
|in  en  tirant  toujours  vers  P  Orient  5  & 
paffai  à  travers  plufieurs  nations  focia- 
;.es  &  civilifées ,  mais  qui  me  fembloient 
ÎDrtant  fort  étranges.  Rien  ne  me  furprit 
iint  que  ce  que  je  vis  dans  le  petit  Royau- 
îe  de  Quamboia,  où  l’ordre  de  la  nature 
jîl  renverfé  fens  -  deffus  -  deffous  :  car  plus 
j*s  Habitans  avancent  en  âge,  plus  ils  font 
rétillans,  voluptueux,  &  lafcifs.  Ils  ont 
In  un  mot  tous  les  défauts  qu’on  remarque 
îilleurs  dans  la  verte  jeuneffe.  De-là  vient 
lue  perfonne  ffeft  élèvé  aux  emplois,  s’il 
l’eft  au  deffous  de  Page  de  quarante  ans  ; 
îue  s’il  excède  ce  terme ,  il  eft 

Comme  un  Enfant  fougueux  que  F  on  garde  avec 

foin. 

e  voyois  des  Vieillars  chénus  fautant  & 
;ambadantparles  rues  comme  des  Enfans* 
ui  cherchent  à  tuer  le  tems. 

Ils  jouoient  les  marionettes , 

Ou  bâtijf oient  des  mai  fournîtes, 

Atteloient  des  rats  à  des  chars  ; 


Ou  bien  on  les  voyoit  courir  de  toutes  parts. 

Comme  bon  fait  ailleurs  quand  on  ejl  dans  V  En* 

fance. 

Montés  fur  de  foihles  rofeaux, 

Qu  ils  di foi  eut  être  leurs  chevaux  ,* 

Et  commettre  en  un  mot  mainte  autre  extravagance « 

"  1  je 
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Je  voyois  ces  mêmes  Vieillards  rabroués 
par  de  jeunes  gens ,  qui  les  ramenoient  au 
Logis  le  foüet  à  la  main.  J'apperçus  au 
milieu  de  la  place  un  Vieillard  tout  décré¬ 
pit  qui  faifoit  tourner  une  toupie,  ou  un  fa- 
bot  avec  une  courroye.  Ce  même  Vieil¬ 
lard  avoit  été  dans  fes  jeunes  ans ,  un  des 
plus  graves  perfonnage  de  la  nation,  &  s'é- 
toit  vu  élevé  à  la  charge  de  Préfident  du 
grand  Confeil.  Ce  renverfement  a  aulïï 
lieu  chez  le  féxe  féminin.  De  -  là  vient  que 
tout  Adolécent  qui  époufe  une  Vieille  s'ex- 
pofe  au  fort  d' Aftéon  *.  Ce  qui  eft  dia¬ 
métralement  oppofé  à  ce  qui  arrive  chez 
nous,  où  les  Vieillards  qui  époufent  de  jeu¬ 
nes  Filles,  font  les  feuls  qui  ayent  fujet  de 
craindre  les  cornes.  Je  rencontrai  un  jour 
deux  perfonnages  tout  pélés  de  vieilleffe, 
qui  ferrailloient  au  milieu  du  Marché.  Sur¬ 
pris  de  voir  tant  d'emportement  dans  des 
perfonnes  fi  âgées,  je  demandai  la  caufe  de¬ 
ce  duel,  &  j'appris,  que  ces  deux  Vieillards 
fe  battoient  pour  une  Fille  de  joye,  qu'ils 
avoient  trouvée  dans  un  lieu  de  débau¬ 
che, 
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*  On  fait  l’avanture  de  cet  infortuné  Chafleur,  qui 
eut  l’audace  de  jetter  les  yeux  fur  Diane  qui  fe 
baignoit  toute  nue.  LaDéefife  pour  le  punir,  lui 
fit  venir  des  cornes  fur  le  front  ;  &  aujourd’hui 
le  nom  d’ Aéiéon  fignifie  un  Co  -  -  - 
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re,  &  qui  leur  avoit  *  plu  à  tous  deux, 
eux  qui  me  racontoient  cela,  ajoutèrent 
e  fi  les  Tuteurs  de  ces  vieux  pécheurs 
toient  informés  de  leur  différend,  ils  les 
iendroient  étriller  d'importance.  Le 
lême  foir  le  bruit  courut  qu’une  Dame 
Drt  âgée,  s’étoit  pendue  de  défespoir,  pour 
(voir  effuyé  un  refus  de  la  part  d’un  jeune 
tfêtre  à  qui  elle  avoit  demandé  la  cour- 
Dïfie. 

Un  tel  renverfement  de  l’ordre  naturel, 
n  attire  un  autre  dans  les  Loix  civiles, 
iinfi  dans  le  chapitre  du  réglement  fait  au 
ujet  de  la  tutelle,  il  efl  ordonné,  que  toute 
>erfonne  qui  aura  plus  de  39  ans,  ne  pourra 
ï>tre  chargée  d'aucune  adminiftration  de 
iens.  Enfin  les  contrats  y  font  déclarés 
luis,  fi  quelcune  des  parties  a  paffé  lage 
le  quarante  ans,  à  moins  qu’ils  ne  foient 
^lignés  par  leurs  Tuteurs,  ou  par  leurs  En-* 
fans.  Et  dans  le  chapitre  de  la  fubordina- 
iiion,  on  lit  ces  paroles,  que  les  Vieillards 
&  les  Vieilles  obéijjent  aux  ordres  de  leurs 
Enfans .  Toute  perfonne  en  charge  eft 
dépofée  avant  l  age  de  quarante  ans  : 

Sous 
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*  J’ai  un  peu  adouci  dans  cette  periode  les  expref- 
fions  de  1’  original,  qui  m’ont  paru  trop  libres 
pour  pouvoir  être  rendues  mot  pour  mot  eu 
François. 
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Sous  fis  jeunes  Parens  on  la  met  en  tutelle. 

Je  crus  qu’il  ne  me  convenoit  pas  de  (e 
journer  plus  long-tems  dans  un  pais  où,  (i  le 
j’euffe  vécu  encore  dix  ans,  j’aurois  ét* 
forcé  par  les  Loix  à  redevenir  Enfant. 

Je  paffai  dans  le  Pais  de  Cockléku  où  j<> 
fus  frapé  d’une  coutume  que  nos  Euro- 
péens  condamneront  à  coup  fur  C’efî 
un  nouveau  renverfement  d’ordre,  qui  ne 
prend  point  fa  fource  dans  la  nature,  mais 
dans  les  loix.  Tous  les  Habitans  font  Gé- 
névres  de  l'un  &  de  l’autre  féxe  :  mais  les 
Mâles  font  les  feuls  qui  font  la  cuifine,  & 
les  autres  fondions  viles  &  pénibles.  Il 
fervent  auffi  en  tems  de  guerre,  mais  rare¬ 
ment  ils  obtiennent  d'autre  rang  que  celui 
de  (impie  Soldat.  Quelques-uns  devien¬ 
nent  Enfeignes;  &  c'eft  le  plus  hautdégré 
où  les  Arbres  mafculinspuiffent prétendre; 
les  Fémelles  font  en  poffeffîon  de  toutes 
les  autres  Dignités  tant  civiles,  que  militai¬ 
res  &  réligieufes.  Je  rrf  étois  moqué  ci-de 
vant  des  Potuans,  qui  dans  la  diîlributioni 
des  charges  n’obfervent  aucune  différence: 
de  féxe;  mais  je  crus  férieufement  que  ce 
Peuple  -  ci  étoit  enragé  :  car  je  ne  pouvoiss 
comprendre  l’ indolence  des  Mâles,  qui  s 
ayant  1’  avantage  des  forces ,  (ë  laiffoient:: 
impofer  un  joug  fi  indigne,  &  avoient  pu: 

digérer1 
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II 

^  fligerer  cette  ignominie  depuis  tant  de 
isèbiécles,  pendant  qu'il  leur  auroit  été  facile 
ü ioJijie  fe  délivrer  d'une  tyrannie  fi  honteufe. 
lirais  «Mais  la  coutume  les  aveugle  li  fort,  qu'au-, 
liant.- flcun  d'eux  n’a  la  pçnfée  de  tenter  cette 
rÆntreprife,  &  ils  s’imaginent  tous  que  l'or- 
)$  ferire  de  la  nature  le  veut  ainfi;  que  les  Fem» 
Ci;  mes  doivent  gouverner,  battre  leurs  Ma- 
jUris,  les  envoyer  moudre  le  grain,  leur  faire 
rejlbalayer  la  maifon,  coudre,  tiffer  &c.  La 
ofehraifcn  dont  les  Fémelles  fe  fervent  pour 
i  bjuftifier  cette  coutume,  eft,  que  la  nature 
fe  j  ayant  donné  aux  Mâles  la  force  du  Corps 
ijs,  |p  voulu  par-là  les  defliner  aux  fondions 
isi<es  plus  pénibles  &  les  plus  baffes.  Les 
je(S;  Etrangers,  qui  vont  dans  ce  pais -là,  font 
iprjçr  cfort  étonnés  de  voir  les  Femmes  écrivant 
,L4ans  leurs  cabinets,  &  les  Maris  occupés 
ans  la  cuifine  à  laver  la  Vaiffelle.  Pour 
moi,  toutes  les  fois  que  j’entrois  dans  une 
maifon  pour  parler  au  Maitre,  j  etois  tout 
j  æbaubi  de  m'entendre  dire,  que  je  le  trou- 
:verois  dans  la  cuifine,  &  en  effet  je  V  y 
trouvois, 

Fai f a?it  les  fondions  d'une  vile  fer  vante  ; 

Et  craignant  fa  Moitié ,  dont  la  voix  T  épou¬ 
vante. 

Je  remarquois  d'horribles  effets  de  cette 
vilaine  coutume  :  çar  comme  on  voit  ail¬ 
leurs 
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leurs  des  Femmes  éfrontées  &  lafcives  qui 
prêtent  leur  corps  au  public,  ou  qui  fe  pro¬ 
murent  pour  de  l'argent,  ici  les  Mâles  ven¬ 
dent  leurs  faveurs,  &  fe  tiennent  dans  de* 
maifons  de  débauche  qu'on  reconnoit  i 
des  enfeignes,  ou  à  des  Ecritaux  placés  fui 
la  porte.  Maislorfque  ces  Arbres  mâles 
font  un  peu  trop  éfrontés,  &  agifTent  ur 
peu  trop  ouvertement  dans  ce  trafic,  on  les 
met  en  prifon,&  on  les  fait  foueter,  ni  plus 
ni  moins  que  les  Filles  de  joye  chez  nous. 
Au  contraire  les  Femmes,  &les  Filles  mar¬ 
chent  fans  crainte,  regardent  les  Mâles  eii 
lace,  leur  font  des  lignes,  les  agacent,  les 
appellent,  les  importunent,  écrivent  des 
vers  amoureux  fur  leurs  portes,  elles  par¬ 
ient  avec  emphafe  de  leurs  lubricités ,  &< 
comptent  les  galans  qu'elles  ont  eus,  avec 
autant  de  fatisfaélion,  que  nos  Petits-Mai- 
très  en  font  paroître  dans  le  récit  de  leurs 
bonnes -fortunes.  Enfin,  ce  n’eft  point 

une  honte  aux  Filles  de  ce  Pais  -  là  d'en¬ 
voyer  des  poulets  à  leurs  Amans,  de  leur  : 
donner  des  Cadeaux,  mais  c'en  feroit  uneu 
aux  Adolécens  de  fe  rendre  à  la  première:  i 
femonce  ;  ils  doivent  fa  voir  garder  le  de—  | 
corum,  &  faire  un  peu  les  renchéris.  Pen-  | 
dant  que  j  etois  encore  chez  cette  Nation,, 
il  arriva  un  cas  qui  caufa  beaucoup  de  ru—  | 

meur.,  [i 


DE  NICOLAS  KLIMIUS,  l6l 

•'4jiieur.  Il  s’agiffoit  du  Fils  d’un  Sénateur 
qui  avoit  été  violé  par  une  fille.  J’enten- 
•  ;  dois  de  tous  côtés  les  jeunes  Garçons - 
Amis  de  celui  qui  avoit  été  violé,  qui  com- 
olotoient  fourdement  entre  eux  de  citer  la 
aces|lr  ille  en  juftice,  &  de  T  obliger  dans  la  pro¬ 
chaine  affemblée  du  Clergé,  à  réparer  1  hon¬ 
neur  du  Garçon  en  Fépoufant  5  cela  étoit 
Fautant  plus  jufte  que  celui-ci  avoit  de 
ions  témoignages  d  une  vie  fans  reproche. 

Je  nofois  pas  blâmer  ouvertement  les 
^fages  de  ces  Génévres  lorfque  j’étois  en- 
ore  parmi  eux  ;  mais  dès-que  j’en  fus  parti, - 
j’en  dis  mon  fentiment  à  d’autres  Arbres, 
5c  je  leur  témoignai  combien  j’avois  été 
tu  choqué  de  voir  chez  cette  Nation  les 
«Femmes  affifes  au  timon  des  affaires,  vu 

3  j  que  par  le  Droit  général,  &  le  confentement 

4  de  tous  les  Peuples,  le  féxe  viril  eft  feul 
propre  aux  grandes  chofes.  A  cela  on  me 
répondoit,  que  je  confondois  mal  à  propos 

coutume  &  P  ufage  avec  là  nature  5  vu 
je  Ici  tique  la  foibleffeque  je  reprochois  auxFem-. 
jjt  it  imfes  ne  venoit  que  de  l’éducation,  ce  quife 
fJiprouvoit  affés  par  la  forme  du  Gouverne- 
|eij  liment  de  Cockléku,  où  Fon  voyoit  briller 
(  fichez  les  Femmes  toutes  les  bonnes  quali- 
ÿ  Ités  de  Pefprit,  que  les  mâles  s’arrogent  ail- 
jg.  :  (leurs  à  eux  feulsq  car  les  Cocklékuanes, 
A  L  ajou- 
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ajoutait -on,  font  graves,  prudentes,  con¬ 
fiantes  &  taciturnes,  au  lieu  que  les  Mâ¬ 
les  y  font  légers,  étourdis  &  grands  par¬ 
leurs  ;  d’ où  efl  venu  le  proverbe  chez  ce 
Peuple  quand  on  raconte  quelque  chofe 
d’extravagant,  ce  font  des  bagatelles  viri¬ 
les,  &  lorfqu'on  a  fait  quelque  chofe  à  l’é¬ 
tourdie,  les  Cockékluanes  difent,  qü  il  faut 
pajfer  quelque  chofe  à  la  foiblejfe  virile . 

Mais  jamais  je  n  ai  pu  me  rendre  à  de 
pareils  Argumens,  &  j'ai  toujours  été  per¬ 
suadé  que  la  coutume  de  ce  Peuple  étoit 
abominable  &  contraire  à  la  nature.  L’in¬ 
dignation  que  je  conçus  cependant  contre 
l’orgueil  de  ces  Femmes,  me  fit  naître  en- 
fuite  un  deffeiu  qui  m’attira  bien  des  mal¬ 
heurs,  comme  je  le  dirai  en  fon  lieu. 

Parmi  les  Edifices  fomptueux  qui  font 
dans  la  Ville  de  Cockléku,  on  remarque  le 
ferrail  royal ,  qui  eft  rempli  de  trois  cens 
jeunes  Garçons  d'une  beauté  extraordi¬ 
naire.  Ces  Garçons  font  entretenus  aux  dé¬ 
pens  de  la  Reine  qui  s’en  fert  pour  fes  plai- 
iirs,  à-peu-près  comme  les  Rois  d1  Orient 
fe  fervent  de  leurs  Concubines.  Comme 
f  appris  que  plufieurs  Génévres  s’avifoient 
de  vanter  ma  figure,  je  craignis  qu’il  ne 
prit  fantaifie  à  cette  Reine  de  vouloir  avoir 
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■  e  le  ma  race,  &  qu'elle  n'ordonnât  à  feschaf- 
nèurs-de-beaux- Garçons  de  m'enlever  & 
:  le  m'enfermer  dans  fon  ferrail,  c'eft  pour- 
(quoi  je  pris  le  parti  de  décamper  au  plus 
fpte. 

La  crainte  me  donna  des  ailes, 

|e  paflai  dans  le  Païs  des  Philofophes.  On 
!Ti];Uia  donné  ce  nom  à  caufe  de  fes  Habitans, 
"  qui  forit  continuellement  enfévelis  dans 
■Mes  Spéculations  profondes,  &  qui  s'adon¬ 
ne  ^thent  fort  aux  études  fubtiles  delà  Philofo- 
sJ[phie,  J’avois  un  défir  extrême  de  voir 
pbeette  région  que  je  me  figurois  comme  le 
.  'rentre des fiences,  &  le  véritable  féjourdes 
1  iMufes.  je  ne  croyôis  pas  d'y  trouver  des 
iîbhamps,  ni  des  prés, 

i  M 

i,  Mais  des  jardins  fémés  des  plus  brillantes  fleurs. 
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ifi  Dans  cette  idée,  je  hâtois  le  pas,  comptant 
par  mes  doigts  les  momens  &  les  heures. 

!  Cependant  les  chemins  par  où  je  paffois, 
301#  ètoient  pierreux,  entrecoupés  de  foffés  & 
J  de  trous,  de  forte  que  j'allois  tantôt  par  un 
terrain  raboteux,  tantôt  il  me  falloit  traver- 
)risf|  fer  des  bourbiers  d’où  je  fortois  tout  mouil¬ 
lé  &  tout  croté.  Mais  je  me  confolois 
de  çes  accidens,  fachant  bien  qu'on  ne  va 
!  au  Ciel  que  par  les  traverfes.  Après  avoir 
P  If  lutté  environ  une  heure  contre  ces  difficul- 
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tés,  je  rencontrai  un  Païfan  à  qui  je  deman¬ 
dai  combien  j  étois  éloigné  de  Mafcattia , 
c’eli-à-dire  du  Païs  des  Philofophes.  De¬ 
mandez*  moi  plutôt,  mt  repondit-il,  com¬ 
bien  il  vous  refte  de  chemin  à  faire  pour 
en  fortir  ;  car  vous  et  es  au  milieu  même 
dupais .  Surpris  de  cette  réponfe,  com¬ 
ment  fe  peut  -  il ,  pourfuivis  -  je,  qu'un  païs 
qui  nejt  habité  que  par  des  Philofophes , 
paroijfe  plutôt  une  etable-à-cochons ,  que  le 
féjour  de  Créatures  raifonnables  ?  Il  me 
répartit  que  le  païs  feroit  bientôt  en  meil¬ 
leur  état  (i  les  Habitans  avoient  le  loifir 
des’apliquerà  de  pareilles  fadaifes.  „Main- 
„tenant,  a  jouta-t-il,  iis  ont  leur  efprit  vers 
„les  aftres,  &  ne  font  occupés  quà  décou¬ 
vrir  un  chemin  pour  aller  au  foleil  ;  ainfi, 
„on  doit  leur  pardonner,  s’ils  négligent 
„ceux  de  leur  Païs:  il  neft  pas  aile  de 
„foufler,  &  d’avaler  en  même  tems. 

Je  compris  bientôt,  où  tendoit  le  difcours 
du  rufé  Villageois;  &pourfuivant  ma  rou¬ 
te,  j’arrivai  près  de  Caska,  qui  eft  la  Capi¬ 
tale.  Je  vis  aux  portes  de  cette  ville ,  au 
lieu  de  fentinelles,  des  Oyes,  &  je  remar¬ 
quai  dans  les  murailles  des  nids  de  poples 
&  des  toiles  d'araignées.  Les  Philofophes 
&  les  Porcs  fe  promenoient  pèle  &  mêle 
dans  les  ruës.  Ils  n’étoient  diftingués  que 
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par  la  figure  du  Corps  ;  car  pour  la  crote, 
I&  la  boue  ils  en  avolent  également.  Les 
>•  é  ijPhilofophes  étoient  couverts  de  manteaux  5 
i.  fi  mais  je  n’en  pus  jamais  diftinguer  la  cou- 
eur  tant  ils  étoient  crafleux  &  crotés. 
[’en  vis  un  qui  venoit  droit  à  moi ,  &  je 
lui  adrefiai  ces  paroles,  Maître ,  dit  es -moi , 
ie  vous  prie. quel ejl  le  nom  de  cette  Ville-ci. 
A  ces  mots  s’arrêtant  tout  court,  &  demeu- 
ant  immobile,  comme  fi  fon  ame  avoit 
ké  feparée  de  fon  Corps  ;  il  leva  les  yeux 
au  Ciel,  &  s'écria  5  il  n" ejl  pas  loin  de  midi . 

ette  réponfe  infentee  qui  marquoit  un 
étrange  dérangement  d’efprit,  me  perfuada 
u’il  vaut  mieux  étudier  peu ,  que  d'extra- 
raguer  à  force  d’études. 

Le  Marché  de  la  ville  étoit  vafte ,  orné 
jieftatuës,  &de  colonnes  chargées  d’infcri- 
jptions.  Je  m’aprochai  pour  voir,  fi  je  n  en 
ilpourrois  pas  déchifrer  quelcunej  mais 
jJlpans  le  tems  que  je  tachois  d’en  venir  à 
jujijibout,  je  fentis  fubitement  couler  fur  mon 
,(ÿüdos  quelque  chofe  de  chaud  &  d’humide. 
:11a  il  .Je  me  tourne  pour  voir  d’où  pouvoit  ve¬ 
nir  cette  pluye  chaude,  &  je  vis  un  Philo¬ 
sophe  qui  piffoit  contre  moi.  Ce  Perfon- 
nage  étoit  fi  enféveli  dans  fes  méditations 
‘Iqu’il  m’ avoit  pris  pour  une  ftatuë,  près  de 
laquelle  il  avoit  accoutumé  dé  faire  cesfor- 
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tes  de  necefïités.  Pour  moi,  piqué  de  cette 
injure,  &  de  voir  encore  le  Philofophe  me 
rire  au  nez,  je  lui  fanglai  un  fouflèt  à  tour 
de  bras,  qui  îe  fit  bien  revenir  de  fa  diftra- 
dion.  Auffitôt,  il  me  faifit  par  les  che¬ 
veux,  &  me  traîna  en  écumant  de  rage,  & 
criant  de  toute  fa  force,  par  tout  le  Marchés 
Comme  je  voyois  que  fa  colère  ne  pouvoir 
s  affouvir,  je  tachai  de  fadoucir,  lui  repré- 
fentant,  que  nous  étions  à  deux  de  jeu  ^ 
que  fi  je  l  avois  foufleté,ilnfiavoit  arraché: 
les  cheveux,  &  qu  ainfi  toute  compenfatiom 
faite,  il  de  voit  me  laiffer  aller.  Tout  celai 
étoit  inutile  ;  mais  enfin ,  après  un  rude: 
combat,  nous  tombâmes  Pun  fur  l’autre. 
A  ce  fpeétacle  les  Philofophes  acourent 
de  tous  côtés,  &  fe  jettant  fur  moi,  comme 
des  enragés,  ils  me  frapent  à  tour  de  rolle: 
avec  de  gros  bâtons,  me  traînant  de  nou¬ 
veau  autour  du  Marché.  Jfétois  fur  le 
point  de  rendre  P  Ame.  Enfin  laffés  plu¬ 
tôt  que  raffafiés ,  ils  me  mènent  vers  une 
grande  Maifon.  Arrivé  fur  le  feuil  de  lai 
porte,  je  refufai  de  paffer  outre;  mais 
Mrs  les  Philofophes,  me  pafTant  une  corde 
au  cou,  me  traînèrent  dedans ,  comme  un 
Veau  meuglant,  &  me  laiffèrent  étendu  fur 
mon  dos  au  milieu  du  plancher.  Tout! 
étoit  dans  un  defordre  extrême  dans  cette: 

maifon. 
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naifon.  Elle  me  parut  dans  le  même  état 
il  Ton  voit  les  nôtres  vers  Pâques,  ou  la 
St.  Michel  lorfqu  on  déménage.  Cepen¬ 
dant  je  conjurois  ces  Sages  de  mettre  fin 
à  leur  colère,  &  de  fe  laiflfer  toucher  de 
neompafiion,  leur  repréfentant  combien  il 
itoit  peu  glorieux  pour  des  Gens  qui  s’a- 
onnoient  à  Fétude  de  la  Philofophie  &  de 
:’afageffe,de  févir  comme  des  Bêtes  féroces, 
&de  s  abandonner  à  des  mouvemens,  con¬ 
tre  lesquels  ils  déclamoient  fans  cefle  eux- 
êmes.  Mais  je  parfois  à  des  fourds:  Car 
le  Philofophe,  qui  m'avoit  fi  bien  arrofé  le 
dos,  recommençoit  le  combat  à  chaque  in¬ 
fant,  &  me  frapoit  comme  un  enclume, 
travée  tant  d’opiniâtrété,  qu7il  fembloit  qu’il 
n’y  eût  que  ma  mort  qui  pût  Fapaifer.  Je 
compris  qu’il  n’eft  point  de  haine  pareille 
jer  A  celle  des  Philofophes  *  ,  &  que  ces  Gens 
iqui  étalent  dans  la  fpéculation  toutes  les 
beautés  de  la  vertu,  fe  mettent  peu  en  peine 
de  la  pratiquer. 

Le  courroux,  la  fureur  bouillonnent  dans  leur  Ame, 
Au  travers  de  leurs  yeux  on  voit  fortir  la  flamme . 

Quatre  Philofophes  arrivent  cependant; 

L  4  la 

*  Quand  l’ Hifloire  Ancienne  &  Moderne  ne  fourni- 
roient  pas  une  infinite  de  preuves  de  cette  vérité, 
l’expérience  journalière  nous  en  convaincroit 
de  refte. 
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la  forme  de  leurs  manteaux  défignoit  une  «if 
feéte  particulière.  Ils  apaifent,  du  gefte  &  I  fe 
de  la  voix,  ce  tumulte  horrible,  &  paroiffentl  j 
compatir  au  trille  état  où  ils  me  voyent. 
Après  avoir  parlé  à  chacun  de  ces  furieux  im 
en  particulier,  ils  me  firent  transporter  dans  J: 
une  autre  maifon  :  Je  me  réjouiffoïs  d’étre  Iü 
forti  des  mains  de  ces  enragés,  &  d  être  11 
tombé  parmi  d’honnêtes  gens.  Jeracon-  lie 
tai  à  ceux-ci  la  caufede  tout  ce  tintamare;  I 
&  mon  récit  les  fit  rire.  Ils  me  dirent  que  |c 
les  Philofophes  vuidoient  d  ordinaire  leur  I  { 
yeffie  fur  le  Marché ,  lorfqu’ils  s'y  pro-  I  ; 
menoient,  &  qu'il  étoit  croyable  que  mon  I  ! 
agrefïeur,  plongé  &  abforbé  dans  de  pro-  1 1 
fondes  méditations,  nf  avoit  pris  pour  une  1 1 
llatue.  Ils  ajoutèrent  que  ce  même  per-  I  i 
fonn^ge  étoit  un  Aftronome  de  grande  ré-  1 
putation  ?  &  que  ceux  qui  m'avoient  épouf-  I 
fêté  le  dos  avec  tant  de  rage ,  étoient  des  I 
ProfelTeurs  de  Philofophie  morale.  Je-  I 
coutois  tout  cela  avec  plaifir,  me  croyant  I 
hors  de  danger,  &  en  furète  contre  la  fu-  » 
reur  philofophique.  Toutefois  j'étois  al-  J 
larmé  de  V  attention  avec  laquelle  mes  bien-  | 
faiteurs  me  confidéroient,  &  des  queflions  I 
réitérées  qu'ils  me  faifoient  touchant  ma  I 
Patrie ,  mon  Genre  de  vie ,  &  le  fujet  de  I 
mon  voyage:  Enfin  les  entretiens  par-  I 
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ticuliers  que  ces  Gens-là  avoient  entre  eux 
®  fur  mes  réponfes,  achevèrent  de  me  rem- 
plir  Pefprit  de  foupçons.  Mais  ce  fut  bien 
autre  chofe,lorfque  je  me  vis  conduire  dans 
une  chambre  d’ Anatomie,  où  j’aperçus 
d’abord  des  tas  d’offemensquirépandoient 
A  une  odeur  empoifonnée.  Je  crus  pour  lors, 
detre  dans  une  caverne  de  Brigands:  mais 
les  Inltrumens  Anatomiques  que  je  voyois 
pendus  aux  murailles,  me  firent  revenir  de 
cette  idée ,  &  je  compris  que  mon  Hôte 
étoit  un  Médecin,  ou  un  Chirurgien.  Il  y 
avoit  environ  demi  -  heure  que  j  etois  feul 
dans  cet  horrible  cachot,  lorfque  je  vis  en¬ 
trer  une  Dame  quim’aportoitun  diné  qu'el¬ 
le  m’avoit  préparé  elle  même.  Elle  paroif- 
foit  extrêmement  bonne  &  compatifïante. 
Elle  ne  m’eut  pas  plutôt  confidéré  avec 
quelque  attention, quelle  commença  à  pouf- 
,eiisf  fer  de  profonds  foupirs,  qu’elle  renouvel- 
loit  de  tems  en  tems.  Je  ne  pus  m’empé- 
cher  de  lui  demander  la  caufe  de  fa  douleur. 
„Helas,  me  répondit -elle,  c'eft  le  fort  qui 
„vous  attend  qui  m’arrache  ces  foupirs. 
„Vous  êtes  à  la  vérité  dans  un  lieuhonnê- 
„te  j  car  mon  mari,  à  qui  cette  maifon  apar- 
„tient,  eft  Phificien  gagé  de  la  Ville,  & 
„Doéleur  en  Médecine  :  Ceux  que  vous 
>  „avez  vus  avec  lui,  font  fes  Collègues. 
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„Ils  ont  été  ffapés  de  la  figure  extraordi¬ 
naire  de  votre  corps,  &  ils  ont  réfoluden 
^examiner  les  refforts  cachés,  &  d'éplu- 
„cher  vos  entrailles ,  en  un  mot  de  vous 
?,di<ïéquer,  pour  voir  s  ils  ne  feront  pas  fur 
„vous  quelque  découverte  utile  àf  Anato¬ 
lie.,,  Cette  nouvelle  m  étourdit,  &  mon 
cœur  commença  à  palpiter  d  une  étrange 
manière  :  Quoi ,  Madame ,  m'écriai- je,  vous 
ofez  appeller  d  honnêtes  gens  des  fcélerats 
qui  ne  fe  font  point  fcrupule  de  fendre  le 
Ventre  à  uninnocent  qui  ne  leur  a  jamais 
fait  le  moindre  mal!  A  quoi  elle  re- 

-  vous  fi  tôt  dans  quel  pais  vous  êtes  ? 
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Certainement  vous  avez  à  faire  à  d'hon¬ 
nêtes  Gens ,  qui  riagijfent  point  dans  de 
mauvaifes  vues,  mais  pour  h  amour  du  bien 
public,  pour  enrichir  F  Anatomie  par  de 
nouvelles  découvertes .  Je  lui  repartis, 
quelle  fe  moquoitde  moi,&  que  j  aimerais 
bien  mieux  tomber  entre  les  mains  d'une 
troupe  de  voleurs  qui  rn  auraient  bientôt 
d'épéché,  que  d'étre  difféqué  par  les  plus 
honnêtes  Gens  du  monde.  Là-deffus,  je 
me  jettai  aux  pieds  de  la  bonne  Dame ,  la 
fupliant,  avec  des  torrens  de  larmes  de  vou¬ 
loir  bien  intercéder  pour  moi.  Elle  me 
répliqua,  que  fon  interceflion  me  ferviroit 
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de  fort  peu  de  chofe  contre  les  Decrets  de 
la  Faculté,  qui  d’ordinaire  étoient  irrévo- 
fcables  ;  mais  qu’elle  tacherait  de  me  fou- 
raire  à  la  mort  par  une  autre  voye.  En 
cela,  elle  me  prit  par  la  main,  &  me 
fit  décendre  par  un  efcalier  dérobé ,  d’où 
elle  m’acompagna  tout  tremblant  que  j’é- 
ctois,  jufqu’aux  portes  de  la  Ville.  Alors 
je  voulus  prendre  congé  de  ma  bienfaitrice, 
&  je  tachois  de  lui  exprimer  toute  l’éten¬ 
due  de  ma  reconnoiffance  ;  mai&elle  inter¬ 
rompit  mes  rémercîmens,  pour  me  dire 
quelle  ne  me  quitteroit  pas  que  je  ne  fuffe 
tout-à-fait  en  fûrèté,  &  continua  àm’acom- 
pagner  fans  que  je  my  opofaffe.  Pendant 
que  nous  marchions  enfemble,  nous  nous 
mîmes  à  difcourir  fur  le  compte  des  Philo- 
fophes ,  &  ce  fut  à  cette  occafion ,  que  la 
bonne  Dame  me  fit  un  compliment  qui  ne 
me  plut  guère  5  car  je  compris  qu’elle  exi- 
geoit  de  moi,  pour  le  fervice  qu’elle  m  a- 
voit  rendu,  des  chofes  qui  étoient  alors  au 
1;  deffus  de  mes  forces.  Elle  m’expofa  le 
|  plus  patétiquement  quelle  put,  le  trille  fort 
des  Dames  de  fonPais,  qui  navoient  pour 
Maris  que  des  Pédans  de  Philofophes,  qui 
étant  toujours  enféveîis  dans  les  Etudes 
négligeoient  le  devoir  conjugal.  „  Je  puis 
„vous  protefter,  continua-t-elle  avec  fer¬ 
ment 
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„ment  que  ce  feroit  fait  de  nous,  fi  quelque 
„honnète,  &  compatiffant  voyageur  ne  fou- 
„!ageoit  en  paffant  nos  maux,  &  n’aportoit 
„de  tems  en  tems  quelque  remède  à  nos 
„fouffrances.„  Je  faifois  la  fourde  oreille  K 
à  toute  cette  harangue,  feignant  de  n’en 
pas  comprendre  le  but  ;  &  je  tachois  de 

doubler  le  pas.  Ma  froideur  ne  fit  que  1 
l’enflammer  d  avantage. 

Voyant  enfin  que  fies  in  fiance  s 

Ne  pouvaient  point  fléchir  mon  cœur, 

EUe  fe  livre  à  la  fureur  i 

Et  commet  mille  extravagances. 

Elle  me  reprocha  mon  ingratitude  5  mais  1 
comme  j  allois  toujours  mon  train,  fans  1! 
daigner  lui  répondre,  elle  me  faifit  par  le 
bout  de  ma  robe,  &  s  éforca  de  me  retenir. 
Alors  je  me  fervis  du  peu  de  force  qui  me 
reftoit,  &  me  dépêtrai  enfin  de  cette  femme. 
L’avantage  que  j’avois  fur  elle  du  côté  de 
l’agilité,  m  emporta  bientôt  hors  de  fa  vue. 
Elle  étoit  dans  une  rage  extrême,  &  elle  l'ex- 
primoit  par  ces  mots  Kaki  Spalaki ,  c’eft- 
à-dire,  Chien  ingrat.  Je  gobai  ces  inju¬ 
res  avec  un  fang  froid  de  Spartiate,  m’efti- 
mant  fort  heureux  d’en  être  quitte  à  fi  bon 
marché,  &  de  me  voir  hors  du  Païs  de  ces 
Sages,  dont  le  fouvenir  me  fait  encore  dref- 
fer  les  cheveux  à  la  tète.  J’arrivai  dans  la 
:>  Pro- 
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Province  de  Nakir,  dont  la  Capitale  eft  une 
taille,  ou  plutôt  un  grand  Village  de  même 
nom.  Je  n  en  puis  pas  dire  grand'  chofe  ; 
ar  je  paffois  rapidement  par  les  endroits 
:rop  yoifins  du  Pais  des  Philofophes,  me  hâ-* 
ant  d  arriver  chez  des  nations  moins  curi- 
ufes  de  Philofophie,  &  furtout  d’ Anato¬ 
mie  $  car  tel  étoit  f  excès  de  ma  crainte, 
que  toutes  les  fois  que  je  rencontrais  quel- 
fcun  en  chemin,  je  lui  demandois  s’il  étoit 
iPhilofophe;  les  Cadavres  &lesinftrumens 
P  Anatomie  me  revenoient  auffi  fort  fou- 
rfvent  dans  Imagination.  Les  Habitans  du 
Village  deNakirme  parurent  extrêmement 
ffables  j  car  tous  ceux  que  je  trouvai  fur 
es  pas,  me  vinrent  offrir  leurs  fervices, 
'm’affurant  fort  au  long  de  leur  probité. 
~ela  me  paroiffoit  pourtant  ridicule,  car  je 
m’avois  témoigné  aucun  foupçon  contre 
îperfonne,  &  n  avois  révoqué  en  doute  la 
probité  de  nul  d  entre  eux:  J’en  témoignai 
mon  étonnement  à  quelques-uns  de  ces 
^Complimenteurs ,  leur  demandant  à  quoi 
bon  tant  d'affurances  d’une  chofe  dont  je 
ne  doutois  aucunement  $  ce  fut  encore  des 
iiproteftations  à  perte  de  vuê,  acompagnées 
de  mille  fermens.  Lorfque  je  fus  forti  de 
ce  Village,  je  rencontrai  un  Voyageur  qui 
llijportoit  fur  fon  dos  une  greffe  malle  pleine 
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de  hardes.  Il  s'arrêta  en  me  voyant,  & 
me  demanda  d’où  je  venois.  Comme  je 
lui  eus  dit  que  j’avois  traverfé  le  Village  de 
Nakir.  Il  me  félicita  d’en  être  forti  fain  & 
fauf ,  m’affurant  que  les  Habitans  étoient 
des  maîtres -fripons,  des  fourbes  qui  fa- 
voient  fart  de  plumer  les  Paffans  &  de  les 
renvoyer  enfuite.  Je  lui  répondis  que  li 
les  effets  répondoient  aux  paroles ,  ce  dé¬ 
voient  être  les  plus  honnêtes  Gens  du  mon¬ 
de,  vu  que  chacun  d’eux  s’empreffoit  de 
faire  connoitre  fa  probité ,  &  d  en  affurer 
un  chacun  avec  des  fermens  exécrables. 
Le  Voyageur  fouriant  à  ces  mots  ;  Gar¬ 
dez-vous,  me  dit-il,  de  toute  per fonne  qui 
vante  fa  propre  vertu ,  &  furtout  de  ceux 
qui  fe  donnent  au  Diable  pour  vous  en  con¬ 
vaincre .  Cet  avis  eft  refté  gravé  bien 
avant  dans  mon  efprit,  &  j’ai  éprouvé  main- 
tefois  que  ce  Voyageur  avoit  raifon;  de-là 
vient  qu’aujourd  hui  lorfque  mes  Débiteurs 
nVaffurent  de  leur  probité  en  jurant,  je  dé¬ 
chire  le  contraél,  &  je  reprens  mon  bien. 

Après  avoir  traverfé  toute  la  Province 
de  Nakir,  j’arrivai  furie  bord  d’un  Lac, 
dont  f  eau  étoit  d’un  rouge  foncé.  Il  y 
avoit  fur  le  rivage  un  navire  à  trois  rangs 
de  rames,  fur  lequel  les  Voyageurs  paffoient 
pour  un  prix  modique,  pour  aller  dans  le 
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;  Païs  de  la  Raifort*  Etant  convenu  du  prix 
:  le  mon  paffage,  j’entrai  dans  le  vaiffeau,& 
Veux  beaucoup  de  plaifir  à  traverfer  ce  Lac  ; 
•car,  comme  je  Fai  déjà  remarqué  ailleurs, 
:es  navires  du  monde  fouterrain,  voguent 
(ans  le  fecours  de  perfonne  :  Les  rames 
(JçlMigiffent  par  le  moyen  des  refforts,  &  fen- 
qïlent  les  ondes  avec  une  rapidité  étonnante. 
àéDèsque  j'eus  abordé  de  l'autre  côté,  je  pris 
n  de  ces  Gens  qui  retiennent  fur  les  ports 
oour  fervir  les  Voyageurs,  &  je  me  fiscon- 
îiiuire  par  lui  à  la  Ville  de  la  Raifon.  Pendant 
ç  chemin,  il  me  mit  au  fait  de  ce  qui  regar- 
i.  tdoit  cette  Ville,  &  les  mœurs  de  fes  Habi¬ 
tans.  j'appris  qu  ils  étoient  tous  Logiciens 
rans  exception,  &  que  la  Ville  étoit  levéri- 
able  liège  de  la  Raifon,  d'où  elle  avoit  auffi 
itiré  fon  nom.  Quand  j'y  fus  arrivé,  je  com- 
tpris  que  tout  ce  qu'on  m'en  avoit  dit  étoit 
'ai;  car  chaque  Citoyen  me  parut  un  Sé- 
...  dateur,  tant  à  caufe  de  fa  pénétration,  que 
de  la  régularité  de  fes  mœurs,  &  de  fa  gra¬ 
vité.  Je  ne  pus  m'empécher  alors  d'élè- 
iver  les  mains  au  Ciel,  &  de  m'écrier  à  di¬ 
ri  verfes  reprifes,  O  trois  fois  heureufë  terre, 
l!  i  qui  ne  produis  que  des  Gâtons  !  Cependant 
quand  j  eus  examiné  de  près  l'état  de  cette 
Ville,  je  m’aperçus  qu’il  y  régnoit  beaucoup 
de  nonchalance,  &  que  faute  de  fous  tout  y 
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languilToit  :  Car  comme  les  Habitans  péfent 
tout  au  poids  du  bon-fens,  qu'ils  ne  felaif- 
fent  point  éblouir  par  de  belles  promeffes, 
ni  par  des  difcours  étudiés,  ni  par  des  coli¬ 
fichets,  ces  moyens  falutaires  dont  on  fe 
fert  ailleurs  pour  exciter  les  Sujets  à  des 
entreprifes  avantageufes  à  l'Etat,  fans  qu  il 
en  coûte  rien  au  trefor  public,  n'ont  point 
lieu  dans  cette  république. 

Les  défauts  inféparables  de  cette  exaéte 
attention  à  péfer  toutes  chofes,  me  furent 
très  bien  expliqués  par  un  certain  Miniftre 
des  Finances.  „Les  Arbres,  me  dit-il,  ne 
„font  ici  diftingués  entre  eux  que  par  le  nom 
„&  par  la  figure.  Il  n'y  a  point  d  émula¬ 
tion  parmi  nos  Citoyens,  parcequ  il  n'y  a 
„point  de  caractères  qui  les  diftinguent;  & 
„perfonne  ne  paroit  être  fage ,  parcequ'un 
„chacun  1  eft.  J'avoüe  que  la  folie  eft  un 
,, défaut;  mais  il  ne  faut  pas  fouhaiter,  quil 
„n’y  en  ait  point  du  tout.  Il  fuffit  à  chaque 
„Ville  d’avoir  autant  de  Sages  ,  qu'il  y  a 
„d  emplois  publics.  Il  faut  des  Gens  pour 
gouverner,  &  d’autres  pour  fe  laiffer  gou¬ 
verner.  Ce  que  les  Régens  des  autres 
„Etats  font  avec  des  bagatelles  &  des  coli- 
3,fichets,  notre  Magiftrat  eft  obligé  de  le  fai¬ 
te  par  des  récompënfes  folides,  qui  épui¬ 
sent  fouvent  fes  finances  car ,  pour  un 
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üjervice  rendu  à  F  Etat,  les  Fages  veulent 
, avoir  des  noyaux,  &  les  fous  fe  contentent 
s, de  pelures,  Ainfi  par  exemple,  les  hon- 
)  ,neurs,  &  les  titres  font  ailleurs  des  h  ame¬ 
ndons  où  Ton  prend  les  fous,  &  par  lefquels 
fii, , on  les  anime  aux  travaux  les  plus  difficiles  $ 
f„mais  ils  ne  fervent  guère  chez  des  Gens  qui 
j„ne croyent  pas  qu on  puiffe  aquérir  F  efti- 
i„me  publique,  &  les  honneurs  folides  autre¬ 
ment  que  par  la  vertu  &  le  mérite  intéri¬ 
eur,  &  qui  par  conféquent  ne  veulent  pas 
^fouffrir  qu  on  les  leurre  par  de  fpéciëufes 
„promeffes.  Enfin  il  fe  peut  que  Fidée  qu  ont 
]„vos  Guerriers  qu'il  fera  parlé  d  eux  dans 
^  ,5FHiftoire,les  excite  à  courir  les  plus  grands 
^rifques  pour  le  falut  de  leur  patrie  :  mais  les 
„nôtres  regardent  cela  comme  un  Galba- 
„non,  &  ces  phrafes,  mourir  pour  la  patrie , 
^vivre  dans  P hiftoire^  ne  leur  femblent  pas 
rplus  compréhenfibles ,  pareequ’ils  croyent 
„qu'il  eft  vain  &  inutile  de  donner  des  lou¬ 
anges  à  des  Gens  qui  ne  peuvent  les  en- 
,, tendre.  Je  paffe  fous  filence  plufieurs  autres 
^inconveniens,  qui  réfultent  de  cette  atten¬ 
tion  à  tout  éplucher,  &  qui  font  affés  voir 
„que  dans  un  Etat  bien  conftitué,il  eft  nécef- 
;  „faire  que  la  moitié  des  Citoyens  extrava- 
„gue.  La  Folie  eft  à  l’égard  aelafocieté  ce 
„qu’eft  le  ferment  à  Fégarddefeftomac  :  Le 
:  j  „trop,  ou  le  trop  peu  de  ferment  nous  caulè 
„des  maladies.  M  J5en- 
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J  entendois  tout  cela  avec  un  grand  étorr  » 
nement  ;  &  le  Sénat  m'ayant  fait  offrir,  quel¬ 
ques  jours  après,  une  demeure  dans  la  Ville 
fi  je  voulois  m’y  fixer,  &  faifantmêmeréï, 
térer  fes  inftancés,  je  me  trouvai  dans  une 
étrange  confufion,  foupçonnant  que  ce 
compliment  ne  procedoit  que  de  1’  opinior 
quon  avoitdema  folie,  &  qu’on  me  regar- 
doit  comme  un  ferment  utile  à  l'Etat,  leque 
languiffoit  pour  trop  de  fageffe.  Ce  qui  me 
confirma  dans  mes  foupçons,  ce  fut  un  cer*  j 
tain  bruit  qui  courut  alors, que  la  République  : , 
envoyoit  un  grand  nombre  de  Citoyen;  , 
dans  des  Colonies,  &  que  pour  les  rempla-  , 
cer,  on  avoit  deffein  de  ramaffer  autant  de  s 
fous  des  nations  voifines.  Ilne  m’en  fallut 
pas  d'avantage  pour  me  faire  fortir  de  cette  <  l  (i 
Ville  raifonnable.  J’eus  long-tems  dans  l’ef-  if 
prit  l'axiome  de  ce  Peuple,  que  dans  un  Et  ai 
oien  réglé ,  il  ejl  nécejjaire  que  la  moitié 
des  Citoyens  extravagues  Axiome  qui  eff 
inconnu  à  nos  Politiques,  &  je  metonnois 
que  nos  Philofophes  ne  l’euffent  point 
encore  trouvé.  Peutétre  qu'il  n’a  pas  été 
caché  à  quelques-uns  de  ces  derniers,  mais 
aparemment  ils  n'ont  pas  cru  qu’il  valût  h 
peine  de  le  mettre  ’au  rang  des  axiomes  po¬ 
litiques,  vu  que  les  fous  abondent  par  tout  t 
chez  nous,  &  qu’il  n’y  a  point  de  Ville,  na  ï 
de  Village  qui  n’ait  bonne  provifion  de  ce  | 
ferment  fi  falutaire.  Etant 
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Etant  donc  parti  du  Pâïs  de  la  Raifon,  je 
me  remis  en  chemin,  &  parcourus,  plufieurs 
Régions,  que  je  pafferai  fous  lilence,  ny 
ayant  rien  trouvé  de  remarquable.  Je  pen- 
fois  avoir  vû  toutes  les  merveilles  delà Pla¬ 
nète  de  Nazar;  mais  étant  arrivé -dans  la 
Province  deCabac,  je  découvris  de  nouve¬ 
aux  prodiges,  qui  furpaffent  toute  croy  ance. 
Parmi  les  Habitans  de  ce  païs-là,  il  y  en  a 
plufieurs  qui  font  Acéphales,  c'eft-à-dire, 
fans  tête.  Ceux-ci  parlent  par  une  bouche 
qu’ils  ont  au  milieu  de  leftomâc  j  ce  défaut 
naturel  les  exclut  de  tout  emploi  important 
où  il  faut  avoir  delà  cervelle.  Les  charges, 
aux-quelles  ils  peuvent  prétendre  à  la  Cour, 
font  celles  deChambélâns,de  Maitres  d  Hô¬ 
tel,  de  Grand  -  Maitre  de  cuifine  ;  &  On  en 
tire  auffi  quantité  pour  en  taire  des  Valets  de 
pié,  des  Bédeaux,  des  Cuiftres,  en  un  mot 
pour  exercer  toutes  les  charges,  où  il  neft 
pas  befoin  de  tète.  Quelques-uns  néanmoins 
font  reçus  aux  emplois  du  Sénat  à  caule  du 
mérité  de  leursParens,&  par  la  faveur  duMa- 
giftrat,  ce  qui  peutfe  faire  quelquefois  fans 
que  l'Etat  en  foüffre  :  car  on  fait  d'expérien¬ 
ce  que  toute  l  autorité  Magiftrale  rélide  en¬ 
tièrement  dans  quelques  Sénateurs  particu¬ 
liers,  que  les  uns  ne  font  dans  le  Sénat  que 
pour  completterfalTemblée,  &pourfigner 
les  réfolutions  des  autres.  Ainfi  il  y  avoit 
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de  mon  tems  dans  le  Sénat  de  Cabac  deux 
AlTelTeurs  nés  fans  tête,  qui  tiroient  les  Gan¬ 
ges  de  Sénateurs,  car  quoiqu’ils  fuffent  de- 
ftitués  de  jugement  à  caufe  de  leur  défaut: 
naturel  ,  ils  donnoient  pourtant  leur  con- 
fentement,  &  ils  étoient  plus  heureux  que 
leurs  collègues ,  contre  qui,  dans  certains 
cas,  le  peuple  déchargeoit  fa  bile  fans  faire 
mention  des  ceux  qui  étoient  Acéphales  ; 
ce  qui  montre  qu’il  eft  quelque  fois  bon  à  un  i 
Sénateur  de  n’avoir  point  de  tète.  Au  relie 
la  Ville  de  Cabac  ne  le  cède  à  aucune  de  ce 
Globe-là.  Elle  a  une  Cour,  une  Univerfité 
&  des  Temples  magnifiques. 

Je  paffai,  au  fortir  de  là,  dans  deux  autres 
Région,  dont  l’une  a  le  nom  de  Cambare, 
l’autre  de  Spélek.  Les'  Habitans  font  tous 
Tilleuls.  Ils  diférent  entre  eux  en  ce  que  les; 
uns  ne  vivent  pas  au-delà  de  1  âge  de  quatre 
ans,  les  autres  au  contraire  vivent  long- 
tems,  &  atteignent  même  i  âge  de  quatre 
cens  ans.  Quand  on  vient  chez  ceux-ci 
ou  ne  voit  que  Pères,  Grands-Pères,  Ayeux, 
Rifayeux  &c.  On  ne  les  entend  parler  que 
de  leurs  aventures,  ils  récitent  mille  fables, 
&  on  a  fi  fouvent  les  oreilles  rebattues  de 
ces  vieilles  fornettes ,  qu’on  s’imagine  être 
né  depuis  plufieurs  fiécles,  lurtout  quand 
ou  voit  tant  de  vieilles  Gens  devant  fes: 
yeux.  Voila  quel  étoit  l’état  des  Habitans; 
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du  Pais  de  Spélek.  Il  me  parut  d’abord  plus 
heureux  que  celui  des  Peuples  de  Cambare; 
mais  je  m  aperçus  quelque  tems  après  que 
je  me  trompois.  En  effet  les  Cambariens 
^  aquiérent  la  maturité  del’efprit,&duCorps 
quelques  mois  après  leur  naiffance,  en  forte 
qu’une  année  fuffit  pour  les  former,  &  les 
«perfectionner.  Ils  employant  le  tems  qu’ils 
lont  encore  à  vivre  à  fe  préparer  à  la  mort 
wyLa  vue  de  ce  peuple  rapelle  dans  l’efprit  la 
République  de  Platon  où  les  vertus  étoient 
d’abord  portées  au  plus  haut  dègré  de  per¬ 
fection.  Les  Cambares  ont  continuellement 
devant  les  yeux  la  brièveté  de  la  vie,  &  étant 
i  toujours  occupés  de  cette  ideé  ,  ils  regar¬ 
dent  ce  monde  comme  la  porte,  par  où  l'on 
paffe  à  l’autre  vie,  airifi  l’image  de  l’avenir 
banit  de  leur  efprit  l’idée  du  préfent;  en 
forte  donc  que  chacun  d’eux  peut  être  re¬ 
gardé  comme  un  Philofophe,  qui  indifférent 
pour  les  biens  terreftres ,  ne  tache  que  de 
s’affûrer  ce  tréfor  durable  &  éternel  qui  eft 
larécompenfe  de  la  vertu,  de  la  piété,  &  de 
la  bonne  réputation.  En  un  mot  ce  Pais 
fembloit  être  habité  par  les  Anges ,  ou  le 
domicile  des  faints,  où  l’Ecole  véritable 
où  la  fageffe,  &  la  pieté  étoient  enfeignées 
excellemment  bien.  De-là  on  peut  juger 
combien  font  injuftes  les  murmures  de  ceux, 
qui  fe  plaignent  delà  brièveté  delà  vie,  & 
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qui  font  à  ce  fujet  une  efpèce  de  procès  à 
Dieu  ;  car  notre  vie  n’eit  courte,  que  parce-, 
que  nous  en  paffons  la  meilleure  partie  dans 
les  plaifirs,  mais  elle  feroit  afïés  longue,  fi 
on  en  faifoit  un  meilleur  ufage. 

Dans  l  autre  Province,  où  j’ai  dit,  qu5on 
viyoit  jufqu'au-delà  de  quatre  cens  ans  je  re¬ 
marquai  tous  les  Vices  que  l’on  voit  régner 
parmi  les  Hommes.  Les  Habitans  ne  pen- 
foient  qu'aux  chofes  préfentes,  comme  fi 
elles  euffent  été  éternelles,  &  qu'ils  né  les 
eufïent  jamais  du  quitter. 

La  Pieté  pnc ère  efl  banie  à  jamais 

De  ce  Peuple  trompeur  qui  fe  plaît  aux  forfaits. 

Une  autre  efpèce  d’ inconvénient  qui  réful- 
toit  de  cette  longue  vie,  çeft,  que  ceux 
qui  avoient  malheureufement  perdu  leurs 
biens,  ou  qui  étaient  perclus  de  leurs  mem¬ 
bres,  ou  qui  tombaient  dans  des  maladies 
douloureufes,  &;  longues,  fe  donnoient  eux- 
mêmes  la  mort;  ne  voyant  pas  d’autre 
moyen  de  fe  délivrer  de  leurs  mifères ,  ce 
qui  ne  feroit  pas  arrivé ,  fi  leur  vie  eût  dû 
être  de  peu  de  durée.  L’un  &  l'autre  Peuple 
fut  pour  moi  un  fujet  d'étonnement;  &  je 
fortis  de  ces  lieux  la  tête  pleine  de  réflexi¬ 
ons  philofophiques. 

Je  continuai  ma  route  par  des  lieux  rabo¬ 
teux  &  déferts,  par  où  Ton  paffe  pour  aller 
au  Pais  des  Innocens,  qu'on  nomme  en  lan- 
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Me  vulgaire  Spalank.  Ce  nom  vient  de  l’in-. 
)iocence,  &  de  l'humeur  pacifique  des  Ha- 
'  gitans  de  cette  Province.  Ils  font  tous  Né- 
^ : diers  &  les  plus  heureux  des  Mortels,  né-, 
tant  fujets  à  aucune  paflion„&  cohféquem- 
i^wnent  à  aucun  ’  défaut. 

q  II  tfefi  que  [lion  chez  eux  de  loi,  ni  de  fuplice , 
wpjj  Ils  ii ont  ni  Juges ,  ni  procès, 

"l  Ils  pratiquent  pourtant  la  vertu,  la  jujlice 
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}|  IJ  innocence  les  met  à  labri  des  allarmes: 

1  Ils  ont  autant  dAmis  qtiils  comptent  de  Voiftns. 

I  On  lient  end  point  chez  eux  le  bruit  ajfrçux  des  Armes. 
1  Soldats ,  Ârjènaux,  Magazins 
*  Sont  à  ce  Peuple  heureux  des  chojes  inconnues. 

Je  trouvai  que  tout  cequon  m’avoitditde 
es  Néfliers  était  véritable,  &  qu’en  effet  ils 
«le  fe  gouvernoient  point  pardesloix;  mais 
ipar  leur  propre  génie,  L  Envie,  la  haine, 
y,;  lia  colère,  l’orgueil,  l'amour  de  lafaufle-gloi- 

Ire,  les  divifions,  &  tous  les  autres  vices 
qu’on  remarque  dans  Fefpèce  humaine, 
n’ont  point  lieu  chez  cette  Nation.  On  ne 
•  J  trouve  pas  non  plus  chez  elle,  plufieurs  au¬ 
tres  chofes  qu  on  prétend  faire  l’ornement 
Il  des  Créatures  raifonnables,  &  lesdiftinguer 
des  Brutes \  car  excepté  la  Théologie,  la 
Phifique  &  l’ Aftronomie,  toutes  les  autres 
fiences  lui  font  inconnues,  de  *nème  que  les 
n  Arts.  Elle  n’a  aucune  idée  de  Jurifprudence, 
de  Politique,  d’Hiftoire,de  Morale,  de  Ma- 
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tématiques,  d’  Eloquence  &c.  ^L’amour  de: 4  : 
la  gloire  lui  étant  aulïi  inconnu,  rémulationii  : 
qui  anime  les  fujets  aux  grandes  chofes,  I  : 
y  eft  tout-à-fait  ignorée.  Je  ne  voyois  dans»  i 
ce  Païs-îà  aucun  Palais,  nul  édifice  tant  foit  'i 
peu  conftdérable,  point  d'Hôtel-de-Ville,  i; 
point  de  Tribunaux,  point  de  richeffes,Ii 
point  deMagiftrat,  &par  conféquent  point 
de  procès,  ni  d’envie  d'en  avoir  ;  &  pour 
tout  dire  en  deux  mots,  s’il  n’y  avoit  point 
de  Vices,  auffin’y  a  voit-il  point  de  politefle, 
point  d  Arts,  point  de  magnificence,  &  une 
infinité  d  autres  chofes  pareilles  à  qui  nous 
donnons  le  nom  de  vertus,  qui  rendent  les 
fociétés  civiles  récommandables  &  font  paf- 
fer  les  Hommes  pour  polis  &  civilifés.  Adi¬ 
re  le  vrai  il  me  fembloit  d’étre  plutôt  dans 
une  forêt  que  dans  une  fociété,  &  je  ne  fa- 
vois  quel  jugement  porter  fur  cette  Nation, 
ni  fi  cet  état  naturel  feroit  à  fouhaiter  aux 
Hommes  ;  mais  enfin  quand  je  faifois  ré¬ 
flexion, que  la  vertu  étoit  préférable  au  Vice, 

&  que  l'ignorance  de  certains  Arts  éloignoit 
les  vols, les  meurtres,  les  rapines, &  plusieurs 
autres  crimes  qui  perdent  l’Ame  avec  le 
Corps,  je  ne  pouvois  m’empecher  de  recon- 
noitre  ie  bonheur  de  ces  Néfliers.  Pendant 
que  j'étols  encore  parmi  eux,  je  marchois 
un  jour  fans  attention,  &  je  chopai  fi  rude¬ 
ment  contre  une  pierre  que  je  me  fracaffai 

la 
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la  jambe  gauche  qui  s  enfla  auffitôt.  Un 
Païfan  me  voyant  dans  cet  état  acourut  in¬ 
continent,  &  avec  une  certaine  herbe  qui! 
apliqua  fur  la  partie  offenfée,  il  me  guérit 
fur  le  champ.  Je  conjecturai  alors  que  ces 
gens-là  excelloient  dans  les  cures,  &  je  ne 
me  trompois  pas  ;  car  comme  le  nombre  de 
leurs  Etudes  eft  extrêmement  borné,  ils  ne 
fe  contentent  pas  d’éfleurer  les  fiences, com¬ 
me  font  nos  Savans,  qui  veulent  tout  apren- 
dre  *  mais  ils  s’adonnent  à  une  feule,  &l’a- 
profondiffent  autant  qu'il  eft  poffible.  Ce¬ 
pendant  je  rémerciai  mon  Médecin  du  fer- 
vice,  qu'il  m'avoit  rendu,  priant  Dieu  de  l’en 
récompenfer.  Ce  Païfan  me  parla  avec 
tant  de  folidité,  defavoir,&de  piété,  quoi- 
qu’en  des  termes  un  peu  champêtres ,  que 
je  crus  que  c  etoit  un  Ange  qui  m’étoit 
aparu  fous  la  figure  d’un  Arbre.  Je  com¬ 
pris  par-là  avec  combien  peuderaifonnous 
nous  déchaînons  contre  ces  Stoïciens  ** 
qui  ne  défirant  rien,  ne  s’afligent,  ne  fe  ré- 
jouiffent  de  rien,  &  ne  fe  fâchent  contre 
perfonne,  s’étant  défaits  des  pallions  im- 
pétueufes  de  Famé,  &  que  nous  acufons  à 
caufe  de  cela  de  mener  une  vie  lâche  & 
parefleufe.  Je  compris  auffi,  &  plus  clai¬ 
rement  encore,  combien  fe  trompent  ceux 
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qui  admettent  la  néceiïité  de  certains  vices 
parmi  les  Mortels,  qui  croyent  que  la  colère 
éguife  la  force,  que  lemulation  produit  fin- 
duftrie,  &  que  la  défiance  eft  la  mère  de  la 
prudence 5  car  qui  ne  fait,  que  dun  mau¬ 
vais  œuf  il  ne  peut  naitre  qu’un  mauvais 
corbeau,  &  que  plufieurs  qualités  dont  les 
Humains  s’énorgueillilïent,  &  que  nous  cé¬ 
lébrons  dans  nos  Vers,  font  plutôt  des  fujets 
de  honte  que  de  gloire,  li  on  les  regarde 
avec  les  yeux  d  un  Philofophe. 

Je  fortis  du  Pais  des  Innocens  &  me  ren¬ 
dis  dans  la  Province  de  Kiliac,  où  les  Habi¬ 
tans  naiffent  avec  de  certaines  marques  au 
front,  qui  dçfignent  le  nombre  de  leurs 
années,  8c  le  tems  quils  ont  encore  à  vivre. 
Je  les  croyois  les  plus  fortunés  des  Mortels, 
vu  que  la  mort  ne  pouvoit  les  furprendre 
en  flagrant  délit?  mais,  comme  ils  connoif- 
foient  tous  le  jour  de  leur  mort,  ils  prolon- 
geoient  auffi  leur  pénitence  jufqu’à  ce  der¬ 
nier  jour  5  en  forte  que  fi  on  trouvait  quel¬ 
que  honnête  perfonnage  parmi  eux,  ce  ne 
pouvoit  être  que  quelcunà  qui  les  marques 
de  la  mort  ne  venoient  que  dans  une  extrê¬ 
me  Vieillefle.  Je  voyois  quantité  de  ces 
Arbres  qui  marchoient  la  tète  panchée, 
comptant  avec  leurs  doigts,  les  jours  &  les 
momens  qu'ils  avoient  encore  à  vivre  5  & 
fe  defefpérant  lorfque  cette  heure  fatale 
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•prochoit  y  ce  qui  me  fit  conclure  que  le 
Créateur  avoit  fagement  fait  de  cacher  au 
efte  des  Mortels  l’heure  de  leur  mort 
Après  avoir  parcouru  ce  Pais,  j  arrivai 
iu  bord  d’un  canal  dont  Peau  étoit  noire, 
je  le  traverfai  dans  un  efquif,  &  j  abordai 
dans  la  Province  d’ Askarac.  Ceft-là  que 
je  vis  d’horribles  monftres;  car  fi  parmi 
lies  Çabaques,  il  y  a  des  Gens  fans  tête,  on 
ràj  voit  en  revanche  des  Askaraqifès ,  qui  en 
font  fept,  Ces  Heptacéphales,  ou  Gens  à 
rfept  tètes,  font  des  prodiges  de  fience.  Le 
k . 'Peuple  leur  portoit  autrefois  une  telle  véné¬ 
ration  que  peu  s  en  falloit  qu’il  ne  les  ado- 
ât.  Tous  ceux  qui  gouvernoient  1’  Etat 


Tôt  étoient  tirés  de  cette  tribut  ?  mais  comme 

Ices  Régens  avoient  autant  d’idées  que  de 
tètes,  il  n  y  avoit  forte  de  chofes  dont  ils 
n’effaïaffent;  mais  cétte  quantité  d’entre-* 
prifes,  &  ces  diverfes  idées  dans  une  feule 
perfonne,  embrouillèrent  extrêmement  les 
affaires,  &dans  la  fuite  la  confufion  monta 
à  un  fi  haut  point,  qu’il  fallut  des  fiécles  en-* 
tiers,  pour  débrouiller  le  çahos  que  ces  trop 

!  habiles  Magiftrats  avoient  répandu  dans  les 
affaires  de  P  Etat.  Il  ne  fe  peut  rien  de  plus; 
avifé  que  le  decret  que  l’on  fit  alors  pour 
exclure  les  Heptacéphales  du  Gouverne-, 
I  ment,  &  pour  le  reftraindre  aux  Simples, 
c’eft-à-dire  aux  Citoyens  qui  n'avoient 
I  ,  ’  qu’une 
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qu'une  tète.  Depuis  ce  tems-là,  ces  Gens, 


qui  avoient  été  révérés  comme  des  Dieux, 


font  auffi  déchus,  &  aufli  peu  eftimés  que  d 
les  Acéphales  parmi  les  Cabaques  :  car  com 


me  ceux-ci  ne  peuvent  rien  faire  faute  de: 
tête ,  ceux-là  font  tout  de  travers  pour  enr 
avoir  trop.  C'eft  pourquoi,  on  les  éloignes 
de  toute  forte  de  charge,  &  on  les  laiffe 
croupir  dans  l’obfcurité.  Ils  font  pourtant 
une  efpèce  d’ornement  à  leur  païs,  car  on 


les  mène  dun  côté  &  de  l’autre,  pour  fer- 
vir  de  fpeétacle,  &  pour  montrer  combien 


la  Nature  a  été  libérale  en  leur  endroit; 
mais  on  peut  dire  quelle  auroit  mieux  fait 
de  n’étre  pas  fi  prodigue,  &  de  fe  contenter 
de  leur  donner  une  feule  &  bonne  tète.  De 
toute  cette  race  d’ Heptacéphales,  il  n’y  en 
avoit  que  trois  qui  fuffent  employés  de 
mon  tems  ;  encore  ne  les  avoit-on  admis 
aux  emplois  qu’après  leur  avoir  coupé  fix 
têtes,  car  par-là  on  leur  avoit  ôté  ces  idées 
confufes  qui  les  brouïlloient,  &  on  les  avoit 
réduits  au  fens  commun  ;  à-peu-près  com¬ 
me  on  émonde  les  Arbres  chez  nous  pour 
les  faire  pouffer  plus  haut.  Mais  il  y  a  peu 
d'Heptacéphales  qui  veuillent  foufrir  cette 
opération,  à  caufe  de  la  douleur  quelle  caufe 
&  du  danger  où  ils  font  expofés  de  mourir 
bientôt  après.  Tout  cela  me  fit  conclure 
qu’il  n  y  a  point  d’excès  que  ne  foit  nuifi- 

ble, 
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b  ble,  &  que  la  véritable  prudence  ne  fe  trou¬ 
ve  que  dans  un  cerveau  fimple,  maisfolide 
&  judicieux. 

Bour  aller  de  ce  païs-ià  dans  la  principau- 
i  té  de  Boftanki,  il  faut  paffer  par  des  déferts. 
s;  Les  Roftankis  différent  peu  des  Potuans 
jj  quant  à  la  figure  extérieure  ;  mais  intérieu- 
:  rement  il  y  a  une  différence  remarquable; 
qui  confifte  en  ce  que  les  Boffankis  ont  le 
cœur  placé  dans  la  cuiffe  droite ,  de  forte 
4  qu'on  peut  dire  avec  vérité  quils  portent 
(  leurs  cœurs  dans  leurs  culotes.  De  là  vient 
qu  ils  font  regardés  comme  lesplus  poltrons 
,4  3  de  tous  les  Habitans  du  globe.  En  arri- 
(  ;  vant  dans  la  Ville  j’entrai  dans  un  cabaret 
ÿi  tout  près  de  la  porte,  &  comme  les  fatigues 
i  du  Voyage  m’avoient  mis  de  mauvaife  hu- 
i  meur ,  je  commençai  à  quereller  Y  Hôte, 
i  dont  la  lenteur  me  choquoit.  Celui-ci  tout 
i  éfrayé,  fe  jetta  à  mes  genoux,  me  deman¬ 
dant  pardon  les  larmes  aux  yeux.  Il  me  fit 
toucher  fa  cuiffe  droite,  pour  que  je  juge- 
affe  de  fa  frayeur  par  la  palpitation  de  fon 
1  cœur.  Je  n’eus  pas  plutôt  fenti  ce  mouve- 
ij  ment  que  ma  colère  fe  changea  en  rifée,  je 
jil  lui  dis  de  fe  raffurer&  d’effuyer  fes  larmes, 
i  l  A  ces  mots  il  fe  leva,  &  m  ayant  baifé  la 

4  •  ,  r  t  7  \  J  ri 

r  main,  i!  s  en  tut  apretera  manger.  Un  mo¬ 
ment  après  j’entendis  des  cris  &  des  gémiff 
femens  qui  venoient  du  côté  de  la  cuifine. 
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j’y  courus,  &  je  ne  fus  pas  peu  furpris  dm 
Voir  ma  poule  mouillée  d  Hôte, qui  fe  ruoit  I  » 
coups  de  pied  &  de  foüet  fur  fa  Femme  &  fu  I 
les  fervantes.  Dès-qu’il  m  aperçut,  il  fe  jett  p 
à  mes  pieds.  „Qu5eft  ceci,  dis- je  à  ces  Fem  P 
„mes,  quel  crime  avez  vous  commis,  qui  aï 
pu  mettre  cet  Agneau  fi  fort  en  colère?. 
Elles  me  regardoient  fans  rien  dire  n  ofan 
pas  me  décourir  le  fujet  de  leur  affliétion 
mais  leur  ayant  ordonné  avec  ménaces  ndl 
s’expliquer,  Y  Hôteffe  me  parla  en  ces  ter 
mes  :  „Les  Habitans  de  cette  Principauté 
„dit-elle,  ne  peuvent  foûtenir  les  regard 
„d’un  énémi  armé,  &  dès-qu’ils  font  hors  d * 
„leürs  maifons  ils  tremblent  au  moindn 
„bruit;  mais  au  Logis,  ils  font  le  diable  ; 

,, quatre.  Ils  parlent  avec  hauteur  dans  leu: 
„cuifine,  &  fe  jettent  avec  fureur  fur  leür 
„Famille  timide  ;  mais  ils  n’ofent  pas  fe  mon 
„trer  contre  des  Gens  armés,  &  ils  ne  font 
„vâillâns  que  contre  ceux  qui  n’ont  ni  ar- 
„mes,  ni  forces.  De-la  vient  que  notre  Ré¬ 
publique  eft  expofée  aux  infultes  &  aux  dé¬ 
prédations  de  fes  Voifins.  "Mais  une  Na- 
„tionvôifine,  à  qui  nous  payons  tribut,  eft 
,„d’un  naturel  bien  différent;  car  elle  ne  fe- 
„bat  que  contre  des  Enemis  armés.  Là  les 
,, Mâles  commandent  au  dehors,  &  ferventi 
pu  dedans. 

J’admirai. 
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j  J’admirai  là  fageffe  de  ceîte  Femme,  que  je 
«jugeois  digne  d’un  meilleur  fort:  &  lorfque  j’ai 
îun  peu  mieux  connu  le  genre  humain,  j’ai  trouvé 
iqu’elie  m’avoit  bien  dit  vrai;  &  qu’  Hercule  * 
m’avoit  pas  été  le  feul,  qui  eût  cédé  aux  charmes 
’une  Femme;  mais  que  c’étoit  même  le  fort 
üdes  vaillans  Hommes  de  fubir  le  joug  des  Fem- 
rnies,  pendant  que  les  Poltrons,  <3c  ceux,  qui  coin* 
une  les  Bodankis,  portent  le  cœur  dans  la  culote; 
ifont  des  Héros  dans  leur  maifon,  &  font  trem- 
âbler  leurs  Domefliques.  Au  relie  les  Bodankis 
ï  (ont  fous  la  proteélion  d’un  Peuple  voifîn  au- 
jquel  ils  payent  un  tribut  annuel  Je  partis  de  ce 
|pais-là,  &  me  tranfportai  par  eau  dans  la  Pro¬ 
vince  de  Mikolae.  Avant  que  de  fortir  du  Bat* 
steau  je  m’aperçus  qu’on  m’avoit  dérobé  ma  be- 
:  face.  J’en  accufai  le  Battelier,  &  je  lui  (butins 
long-tems  qu’il  étoit  l’auteur  du  vol.  Comme 
il  il  fe  tenoit  obdinément  fur  la  négative,  j’eus  re* 
<  cours  au  Magidrat,  &  lui  expofai  le  fait,préten- 
idant  qu’on  obligeât  le  Battelier  à  la  reditution 
r  (impie  de  la  choie  volée,  s’il  s’opiniâfroit  à  nier* 
3  Le  coquin  ne  fe  contenta  pas  de  perlé  verer  dans 

la 

j  *  Non  fotum  ejfe  Herculem ,  quem  palla  uxoris  f ulegit . 
Pour  rendre  cette  Métaphore  par  une  autre,  il  aUroit 
fallu  dire  qu!  Hercule  rüaruoit  pas  été  le  feul  qui  eut 
été  fournis  à  une  coif e;  mais  comme  il  n’y  avoit  point 
de  telle  parure  du  tems  d’Hercule,  il  m’a  fallu  parler 
au  propre.  Palla  étoit  une  robe  traînante  chez  le* 
Anciens,  afedée  aux  Femmes.  Virgile  en  donne 
une  pareille  à  Héléne  le  jour  de  fes  noces.  On  fait 
qu’  Hercule  ce  dornteur  de  mondres,  devint  Pefclave 
d’  Omphale  Reine  de  Lydie,  &  qüe  cette  Princelfe 
abufant  de  Pamour  du  Héros  Grec,  le  faifoit  filer, 
coudre  &c.  &  le  maïtraitoit  fouvent  a  coups  de  pan¬ 
toufle,  ftpius  fandalio  ah  ea  pulfatus.  V.  Qvivl 
Faft.2.  3oj.  &  fuiv. 
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la  négative,  mais  il  voulut  encore  m’accufe: 
moi- même  deGalomnie.  Le  cas  paroifiàntdou 
teux,  le  Sénat  m’ordonna  de  produire  des  té 
moins  ;  c’étoit  me  réduire  à  l’impoflible  :  Mai 
j’eus  recours  à  un  autre  moyen,  ce  fut  de  demam 
der  que  le  Battelier  k  purgeât  par  ferment  dt 
Crime  en  queftion.  A  cette  propofition  le  Jug 
fourit.  „Mon  Ami,  me  dit- il,  nous  ne  fomme: 
„génés  par  aucune  Réügion,&  nous  n’avons  d’aui 
„tres  Dieux  que  les  Loix  de  la  Patrie.  Les  ac: 
„cufations  fe  prouvent  chez  nous  par  desvoye 
^légitimes,  telles  que  la  confignation  des  fraix 
„rajoumement  des  Parties,  l’exhibition  des  pai 
„piers  ou  des  feings,  âc  l’interpellation  des  té 
moins.  Les  Procès  deftitués  de  ces  formalité 


5î 
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font  non  feulement  nuis;  mais  attirent  encor» 
„a  ceux  qui  les  intentent  une  accufation  de  ca 
„lomnie,  Ren  ta  caufe  claire  par  des  témoins  â 
„l’on  te  fera  refîituer  ce  que  tu  dis  qu’on  t’a  pris.,, 
Ainli  le  défaut  de  témoins  rendant  ma  plain 
te  inutile,  je  commençai  à  déplorer,  non  pan 
mon  fort;  mais  celui  de  cette  République;  can 
quoi  de  plus  foible  &  de  plus  chancelant,  qu’un® 
focieté  qui  n’eft  apuyée  que  fur  des  loix  humai 
nés,  &  quoi  de  plus  fragile  que  ces  édifices  politii 
ques  qui  11e  font  point  cimentés  par  la  Religion 
Je  ne  refiai  que  trois  jours  dans  ce  pais-là,  &  ! 
fe  les  paflfai  même  dans  une  crainte  continuelle 
car  quoique  les  loix  du  Sénat  fuffent  très-bonnes; 
&  qu’on  ne  fit  point  de  grâce  au  crime,  il  me 


fembloit  qu’il  n’y  avoit  point,  ou  qu’il  ne  falloir 


point  efpérer  de  sûreté  chez  une  nation  athée 
qui  n’eft  liée  par  aucun  fentiment  de  Religion, 
vû  que  chez  une  telle  Nation,  les  crimes  ne  coû¬ 
tent  rien,  pourvû  qu’ils  foient  cachés. 

> 
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je  fortis  donc  de  cette  Province,  de  après 
®  :  'avoir  palle  par  une  montagne  fort  roide,  je 
:  gagnai  la  vtllè^eBracmat  lituée  dans  une  plai- 
E  :ne  au  pied  de  cette  même  montagne.  Le  pré- 
!  ithiér  que  je  rencontrai  fur  ma  route ,  fe  roula 
Jjlfffur  moi,  de  me  renverfa  fur  mon  dos,  parla 
nir.pefanteur  de  fon  corps.  Je  ne  comprenois 
«rien  à  cette  aventure  ,  de  j'éil  démandois  la 
^icaufe,  à  cet  Arbre,  quife  contenta  de  111e  fai  - 
re  des  exeufes.  A  cent  pas  de  la,  un  autre 
ime  lança  tin  pieu ,  qui  penfa  me  caffer  les  reins. 
.Aulfitôt  il  s’exeufa  par  un  long  verbiage.  Je 
compris  qifil  falloit  que  cette  Nation  fut  ou 
^■entièrement  aveugle  ,  ou  qtfelîe  eût  la  vue 
■  j  bien  foibie*  de  j’évitois  avec  foin  la  rencon¬ 
tre  dès  Paffans.  Cependant  tout  cela  ne  ve- 
ijîioit  que  des  vifières  trop  perçantes  de  quel- 
Iqües  -  uns  de  ce  Peuple,  les -  quels  on  nommoit 
j vulgairement  Maskkattes ,  de  dont  la  plupart 
is’adonnent  à  PAftronomie  de  à  d'autres  fien¬ 
tes  abstraites.  Ces  gens -là  ne  font  d’aucune 
utilité  en  ce  monde  ;  car  s’ils  ont  les  yeutper- 


çans  pour  découvrir  des  minucies,  ils  font 
aveugles,  de  ne  voyént  point  du  tout  dans  les 
ichofes  folides.  Cependant  l’Etat  en  tire  qüei- 
iique  avantage  daçs  les  mines,  où  il  lés  èmploit, 
pour  découvrir  les  métaux;  cat  tel  ne  voit  pas 
la  fuperficie  de  la  terre ,  qui  perce  avec  fes 
regards  jusques  aux  cavités.  Je  jugeai  de  -  là 

N  qu’il 
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qu’il  y  a  des  gens  qui  font  aveugles ,  pour  avoir 
la  vue  trop  perçante ,  &  que  pçutétre  ils  ver- 
roient  mieux,  s’ils  avoient  les  yeux  moins  fins 
6t  moins  aigus.  - 

Je  paflài  encore  une  montagne  fort  efcarpée, 
6c  j’entrai  dans  le  Fais  de  Mutak ,  dont  la  Capi- 
taie  reffcmble  à  une  foret  de  faules ,  à  caufe  que 
fes  Habitans  font  tous  Arbres  de  cette  efpèce. 
Comme  je  traverfois  le  marche ,  je  vis  un  grand 
garçon  fort  robufte  qui  étoit  aflîs  fur  une  chai fe 
percée ,  6c  qui  impîoroit  la  mifericorde  du  Sé¬ 
nat.  Je  m’informai  de  fon  crime,  6c  Ton  me  dit 
que  c’étoit  un  malfaiteur,  à  qui  on  alloit  donner 
la  quinziéme  doze.  Frapé  de  cette  réponfe,  je 
priai  l’Hote,  chez  qui  je  vins  loger,  de  m’expli¬ 
quer  cette  énigme.  Là-deiïiis  il  me  parla  en 
ces  termes*  „Les  Nations  voifin.es,  dit  -  il,  char 
tient  le  vice  par  le  foiiet ,  par  la  potence ,  ou 
en  marquant  d’un  fer  rouge  ;  mais  ces  fortes  de 
fuplice  n’ont  point  lieu  ici ,  pareeque  l’on  y 
^cherche  moins  à  punir  qu’à  corriger.  Le  Cou¬ 
pable  que  vous  avez  vu  au  marché,  fiir  la  chaife 
„percée  de  la  ville,  eft  un  Auteur  extravagant, 
,,quiauiie  violente  démangeaifon  d’écrire,  que 
„nilesloix,  ni  les  avertifiemens  n’ont  pu  étein¬ 
dre  en  lui.  Cela  lui  a  attiré  l’indignation  des 
„Magifirats  qui  l’ont  condamné  à  ia  peine  pu¬ 
blique,  6c  l’ont  livré  entre  les  mains  des  Méde¬ 
cins,  qui  font  les  Cenfeurs  de  la  ville,  6c  qui  ont 
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u?foinde  le  macérer  par  de  fréquentes  purga- 
:  étions  jufquà-ce-que  le  feu  de  fi  paillon  lbit 
"  j  ^entièrement  éteint ,  &  qu’il  celfe  lui  -  même 
d’écrire.  A  peine  a  voit  -  il  achevé  de  parler, 
que  l’envie  méprit  d’allervoir  l’Apoticairerie 
‘JEublique ,  &  je  m’y  lis  mener  fur  le  champ. 

:  y  vis  avec  étonnement  des  boëtes  placées  par 
brdre  avec  les  ^-étiquetes  fuivantes,  Poudre 
\  mur  l'avarice ,  P  Ulules  iïaniGnr ,  Tein- 
fre  pour  la  colere.  Lenit  if  ou  infufion 
modinecontre  kambition.  Ecorce  contre 

a  Volupté  &C.  Tout  cela  me  paroiüoit  all¬ 
ant  de  vifions ,  6c  je  ne  fauroi$  exprimer  com- 
:  2»ien  j5en  eus  Tefprit  troublé.  Mais  je  penfai 
:f  Jomber  de  mon  haut,  quand  je  vis  des  liafles 
■  | le  fnanufcrits  avec  ces  titres  (*)  Serifion  du 
Maître  es  -  arts  Pifage ,  dont  la  letturepri - 
te  le  matin  vant  Jix  dofes  de tartre  êméti- 


Cela  me 

;ït  croire  que  cette  Nation  avoit  tout  -  à  -  fait 
oerdu  le  jugement  ,  cependant  je  voulus  effaïer, 
d  ces  livres  avoient  les  vertus,  qu’on  leur  attri- 

,  N  2  buoit. 


MM 


*)  Il  y  a  des  titres  de  Livres  encore  plus  bizares  dans 
notre  globe  ,  &  qui  font  faire  de  plaifantes  bevuës» 
Je  demandois  l’autre  jour  à  un  Homme  qui  fe  pi¬ 
que  d’avoir  tout  lu  ,  s’il  connoiflbit  la  belle  Wol- 
m  henne.  Si  je  la  commis^  me  répondit  -  il ,  & fc'ejî 
BkmhiJfa  f  / 
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buoit,  &  je  jettai  les  yeux  fur  le  prémieh  f  l 
étoit  fi  pitoyablement  écrit ,  &  fî  rempli  d’ in: 
pertinences,  quë  dès  le  premier  chapitré,  j 
commençai  à  bâiller,& continuant  de  lire, je  1er 
tis  bientôt  dès  tranchées.  Comme  je  me  portëi 
parfaitement  bien,  &  que  je  if  a  vois  pasbefoind: 
Laxatif,  je  jettai  le  livre  au  diantre.  Je'tih 
néanmoins  de  -  là  cette  réflexion^  qu'ri  n’efl  rie 
dans  le  monde  qui  li  ait  fonr  utilité,  vu4  qii 
les  livres  les  plusirifipidcs  étoiènt  bons  à  quel 
que  chofe;  6c  je  compris  auffi  que  les  Mtiia 
qucs,  quoique  très  -  paradoxes,  n’ëtoîent  pôfe 
tout  -  à  -  fait  fous.  En  effet  mon  Hôte  ifi’af 
fura,  qu’ayant  été  long- tems  affligé  de  fe 
cheufés  infomnies,  une  feule  leÔhire  des  Méd: 
tâtions  du  Doéleür  Jukefius  l’avoit  entiéreméir 


"if 


guéri,  &  que  la  vertu  de  ce  livre  étoit  tel!< 
qu’il  feroit  ronHer  l3  Infomnié  -  même. 
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ii 


Cependant  de  peur  qu’un  plus  long  féjdtii 
chez  les  Mataqués,  ne  fit  évhho'ulr  les  reflexioni 
philofophiques  que  j’àvois  faites  auparavant 
je  partis,  âç  j’eus  bientôt  'dccàîion  d’oublier 
heureufentent  ce  quç  j’avois  vu  chez  cette  na: 
tion,  ayant  rencontré  de  nouveaux  monftres,  S: 
de  nouveaux  Phénomènes.  Je  remarquerai  ei 
paffant  qu’ayant  enlui te  fini  mes  çourfes  autom 
de  la  Planète  deNazar,  &  repailant  dans  moi 
efprit  la  Philofophie  des  Mutâquès,  leur  manié; 
re  de  guérir  les  Malades  ne  me  paroiifoit  pa: 
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rejetter  ;  car  j’avois  fouvent  remarqué  dans 
otre  Europe  des  livres  capables  de  donner  la 
iarrée  aux  plus  cpnftipés,  &  d’endormir  les 
lus  éveillés.  Mais  pour  la  manière,  dont  les 
Æutaques  prétendent  guérir  les  Maladies  de 
prit,  je  n’ai  jamais  pu  la  goûter  ;  quoique 
;  convienne  qu’il  y  a  des  maladies  corporelles, 
ue  l’on  confond  avec  les' lpi  r i tu ell e s  ;  comme 
ous  faprend  fort  à  propos  un  certain  Poète 
e  notre  globe  dans  rÈpigramiiie  fui  vante. 

Sextus  nous  femmes  vous  &  moi 
Travaillés  d  une  maladie , 

Qui  ne  vient  à  ce  que  je  croi 
Que  des  noires  humeurs  de  la  mélancolie . 

Vous  en  avez  la  goûte,  éf  je  fens  par  màlheusr 
Qu  elles  me  corrodent  le  cœur . 

Je  paffe  pour  un  Homme  étrange 
Parcequon  ne  voit  point  ce  qui  me  fait  foujf ri  us 
Et  Vous ,  vous  pajfez  pour  un  Ange, 

P  arc  eqii  on  vous  entend  foupirer  &  gémir*  . 
Chacun  vous  plaint  &  vous  regreie  j 
On  jie [i  point  étonné  de  vous  voir  refufer 
D  aller  au  bal ,  &  de  danfer  ; 

Mais  p  quelcun  me  dit ,  en  ficouant  la  tete9 
Entonnez  une  çhanfonnette  : 

J’ai  beau  jurer  fur  mon  honneur 
Et  proteper  cent,  fois  que  je  fuis  afmatique  f 
On  me  traite  de  Lunatique , 

Et  cC  Homme  de  bizare  humeur , 

■Il  ep  pourtant  cèrtainjoit  dit  fans  vous  déplaire , 
Que  ce  nef  point  pour  vous  i\ne  aujjî  rude  affaire 
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De  gambader  &  de  fauter 

Qu? à  moi  de  f rédonner ,  Sextus ,  de  chanter 

Au  forti r  duPais  deMutak,  il  me  fallut  en 
core  traverfer  un  lac,  dont  l’eau  étoit  rouge ,  é: 
j’abordai  dans  la  Province  de  Mikrok  dont  li 
Capitale  porte  le  même  nom.  Les  portes  d 
cette  ville  étoient,  encore  fermées  quand  j’y  ar 
rivai.  Je  fus  obligé  d’attendre  qu’on  les  ouvrît 
J’entrai  enfin ,  &  je  remarquai  une  grande  tran 
quillité  dans  les  rues,  excepté  que  mes  oreille:4 
étoient  frapées  du  bruit  que  faifoient  ceux  qu 
ronfloient  en  dormant.  Je  crus  être  dans  c: 
pais  confacré  au  fom.eil,  que  les  Poè’tes  non 
vantent.  O  plut  a  Dieu ,  me  dis  -  je  à  moi: 
même,  que  lesBourguemêtres,  quelques~un 
des  Sénateurs,  &  plufieurs  autres  citoyens  dl 
ma  Patrie,  qui  font  grands  partifans  du  repos 
puffent  palier  leur  vie  dans  cette  bien  -heureu 
fe  cité  !  Cependant  a  la  vue  des  enfeignes  qu 
pendoieut  aux  Maifons,  je  compris  que  le 
Arts,  de  les  profeflions  iv étoient  point  étein, 
tes  dans  cette  ville.  A  la  faveur  de  ces  enfeig 
nés  je  découvris  une  Hôtélerie ,  dont  les  por 
tes  étoient  toutes  fermées,  pareequ’il  étoit  en 
core  nuit  pour  les  Habitans ,  quoiqu’il  fût  mic 
palfé.  Enfin  après  avoir  beaucoup  heurté,  l’oi 
m’ouvrit^  de  j’entrai  dans  l’Hotélerie.  Che 
cette  Nation,  le  jour  eft  divifé  en  vingt  «  troi 
heures,  dont  dix*  neuf  font  confacrées  aufomeii 
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îles  autres  quatre  fe  paffent  en  veillant.  Cela 
•me  fît  foupçonner  qu'il  devoit  régner  une  ter- 
Iribie  négligence  dans  les  affaires  publiques  6c 
[particulières,  c'efl  pourquoi  f ordonnai  qu’on 
nie  donnât  fur  lé  champ  à  manger  ce  qu’il  y  au- 
iroit  de  prêt,  car  je  craignois  que  la  nuit  ne  fur* 
prît  le  Cuifinier  en  préparant  le  diné,  6c  que 
je  n’euffe  à  Croufîilîer  de  long  -  tems.  Mais 
j’ignorois  que  cette  Nation  fe  pique  d’abréger 
en  toutes  chofes ,  qu’elle  évite  avec  foin  tout 
embaras,  tout  détour,  6c  que  par  -  là  fes  pe¬ 
tits  jours  font  affés  longs ,  6c  fuffifent  pour  fai¬ 
re  toute  forte  de  travail.  Le  diné  me  fut  aporté, 
plutôt  que  je  ne  m’y  étois  attendu ,  6c  lorsque 
j'eus  mangé,  je  priai  mon  Hôte  de  me  faire 
lin  peu  voir  la  ville,  ce  qu’il  m’acorda  fort 
obligeamment.  Nous  entrâmes,  enpaiTant, 
dans  une  Eglife ,  ou  j’entendis  un  fermon  fort 
court,  eu  égard  au  tems,  mais  affés  long  par 
l'importance  de  la  matière.  Le  Prédicateur 
en  vint  d'abord  au  fait  ;  il  écarta  tout  verbiage, 
toute  tautologie  (  *  )  ;  i  1  ne  dit  rien  de  fuperflu, 
rien  d’inutile,  de  forte  que  quand  je  eornpa- 
rois  fon  fermon  à  ceux  du  Maître  -  es  -  arts  Pe¬ 
tri  qui  m’ont  fouvent  fait  venir  lenvie  de  vo¬ 
mir ,  je  trouvois  ces  derniers  d’une  longueur 

N  4  éfroy- 

(*)  Mot  admirablement  commode,  &  énergique,  U 
fignifie ,  une  répétition  de  paroles  inutiles. 
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éfroÿable.  Les  Procedures  s’expedient  avec 
la  même  brièveté.  Les  Avocats  difent  beau¬ 
coup  en  peu  de  mots.  On  produit  les  témoins, 
6c  on  les  entend.  Je  me  fouviens  d’avoir  vu 
la  copie  d’un  traité  d’Allianceconçu  en  ces  ter¬ 
mes.  Il  y  aura  amitié  perpétuelle  entre  let 
mikrokans  les  sp LENDiKANS.  Les  li¬ 
mites  des  deux  Etats  feront  le  fleuve  kl  imac, 
&  la  croupe  du  Mont  zabor  ,  fignê  &c.  &c. 
C’éA  ainfl  que  trois  lignes  fuffifent  à  ce  Peuple, 
pour  exprimer  ce  qui  demande  chez  nous  des 
Volumes  entiers.  Cela  me  fit  croire  qu5on 
pourroit  venir  au  but,  avec  moins  de  bruit,  6c 
moins  de  perte  detems,  fi  Ponretranchoitles 
inutilités,  comme  un  voyageur  arriveroit  plu¬ 
tôt  au  gîte ,  s’il  marchoit  toujours  par  un  che¬ 
min  droit.  Tous  les  Habitans  de  cette  Vijle 
font  Ci p  rè$.  Ils  ont  des  tumeurs,  ou  des  Lou-, 
pes  fur  le  front  qui  les  diflinguent  des  autres 
Arbres.  Ces  Loupes  croiflènt,  6c  diminuent 
a  certaines  heures  marquées.  Lorsqu'elles  font 
bien  enflées,  il  en  découle  des  humeurs ,  qui 
tombant  dans  les  yeux,  les  ferment,  excitent 
au  lomeil,  6c  en  un  mot  marquent  qu’il  eft  nuit. 

A  une  journée  de  -  là  efl:  le  Païs  des  Makro - 
kans ,  c’efl: -à- dire  des  Eveillés ,  qui  ne  dor-» 
ment  jamais.  En  entrant  dans  la  Ville  de  Ma- 
krok,  je  rencontrai  un  garçon  qui  paroifloit 
fort  prefle,  6c  je  le  fupliai  de  m’indiquer  une 
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Auberge  ou  je  puffe  loger  :  mais  ce  maraud  me 
répondit  qu’il  avoit  à  faire  ,  6c  pafla  outre. 
:j(Tout  ce  Peuple  fe  hâtoit  d’une  fi  terrible  ma- 
aière ,  qu’on  ne  voyoit  qifaller  6c  venir ,  oit 
plutôt  courir  6c  voler  dans  les  rues ,  comme  fi 
;hacun  eût  craint  d’arriver  trop  tard.  Je  crus 
:  diPabord  que  le  feu  étoit  aux  quatre  coins  de  la 
ville,  ou  qu’il  étoit  arrivé  quelque  autre  des- 
ifire  qui  avoit  épouvanté,  6c  troublé  les  Ci¬ 
toyens.  J’errois  d’un  côté ,  6c  de  l’autre  ;  ne 
^Tachant  à  qui  parler,  enfin  j’aperçus  une  en- 
feigne  devant  une  maifoq,  qui  marquoitque  c’é- 
oit  une  Auberge.  Je  m’en  aprochai,  6c  je  n’y- 
vis  que  des  gens  qui  fortoient,  qui  montaient, 
:qui  décendoient,  fe  heurtant  J  es  uns  les  au- 
iptres,  à  force  de  fe  hâter  :  Je  fus  plus  d’un  quart 
"heure  dans  la  cour  du  logis  avant  que  de  pou- 
fjjvoir  entrer.  Chacun  me  faifoit  des  quefiions 
en  pafiant  ;  l’un  me  demandoit  d’où  j’étais,  où 
j’allois,  fi  je  m’arréterois  long-tems  dans  la 
flville,  fi  je  mangerois  feui ,  ou  en  compagnie, 
u dans  quelle  chambre  je  mangerois ,  fi  ce  leroit 
||dans  la  rouge ,  dans  la  verte ,  dans  la  blanche, 
ou  dans  la  noire,  au  rez-de  -  chauffée  ou  en 
haut ,  6c  enfin  mille  impertinences  pareilles, 
L’Hôte,  qui  étoit  en  meme  teins  Gréfierd’un 
Tribunal  lubaiterne,  entra  dans  la  cuifine,  6c 
revint  un  moment  après ,  pour  m’acabler  de 
fes  verbiages.  Il  me  parle  d’un  procès ,  qui 
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dùroït  depuis  quatorze  ans,  de  qui  avoit  paffé 
par  dix  tribunaux  differens.  ,  J’  efpére ,  me 

9>dit-il,  qu’il  fera  pourtant  terminé  dans  deux 
„ans  d’ici  3  car  il  ne  reffe  plus  que  deux  Tri- 
,,bunaux ,  après  quoi  il  n’y  a  plus  d’apel.  La- 
ffefliis  mon  Hôte  me  laiffa  fort  étonné  de  fon 
difeours ,  de  convaincu  que  toute  cette  nation 
étoit  très-occupée  a  faire  des  riens.  Après  qu’il 
meut  quitté,  je  me  mis  a  parcourir  laMaiïcm, 
de  je  tombai  par  hazard  dans  une  Bibliothè¬ 
que,  affés  confiderable  par  raport  au  nombre 
des  livres,  mais  fort  petite  de  fort  pauvre, 
quant  aux  chofes  que  ces  livres  contenoient. 
Parmi  ceux  qui  étoient  le  plus  proprement  re¬ 
liés,  je  remarquai  les  fui  va  ns  ; 
ï.  Description  de  ï  Eglrfc  Cath.  24.  Vol. 

2.  liélation  du  Siège  de  la  Citadelle  de  Pehunc.  26.  Vol. 

3.  De  ïufage  de  l  herbe  de  Mac.  13.  Vol. 

4.  Or  ai  fon  funebre  du  feu  Sénateur  Jackjt,  ig.  Vol. 

Mon  Hôte  étant  retourné,  me  mit  au  fait  de 
tout  ce  qui  concernoit  l’état  de  la  ville,  de 
je  jugeai  par  ce  quil  m’en  dit ,  que  les  Dor¬ 
meurs  de  Mikrok  faifoient  plus  de  befogne, 
que  les  Eveillés  de  Makrok ,  de  que  les  pre¬ 
miers  vont  droit  au  dedans  des  chofes,  de  ces 
derniers  s’arrêtent  a  la  fuperficie,  Les  Ma- 
krokans  font  auffi  tous  Ciprés,  de  different 
peu  des  Mikrokans,  fi  ce  n’efi:  qu’ils  n'ont 
pas  de  lupes  fur  le  front.  Us  n’ont  pas 
non  plus  le  même  fang  ou  le  même  fuc  qu’ont 

les 
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les  autres  Arbres  animés  de  ce  globe,  mais  au 
lieu  de  cela ,  il  coule  dans  leurs  veines  une 
liqueur  pluséparffe  qui  reffemble  fort  à  du  vif- 
argent.  Et  il  y  a  même  des  gens  qui  pré¬ 
tendent  que  c’en  eft  véritablement ,  vu  qu’il 
fait  le  même  effet  que  le  Mercure  quand  on 
l’emploit  dans  les  thermomètres.  A  deux 
journées  de  Makrok,  efl  la  petite  République 
de  Siklok,  qui  efl  divifée  en  deux  Province* 
alliées,  mais  qui  vivent  fous  des  Loix  différen¬ 
tes  de  fort  oppofées.  La  première  de  ces  Pro¬ 
vinces  s’  apelle  Miho,  de  a  été  fondée  par  Mi- 
hac,  célèbre  Législateur,  de  le  Licurgue  des 
Souterrains.  Celui-d  fit  des  réglcmens  contre 
les  dépenfes  iuperflues,  de  défendit  févérement 
toute  forte  de  luxe:  en  forte  que  ce  petit  Etat, 
par  la  tempérance,  de  l’économie  de fes Habi¬ 
tans,  peut  être  regardé  comme  une  autre  La¬ 
cédémone.  J’étois  pourtant  furpris  de  voir 
dans  un  Etat  fl  bién  réglé,  de  qui  fe  glorifie 
tant  de  l’excellence  de  fes  Loix,  une  fi  grande 
quantité  de  Mendians  ;  car  quelque  part  où  je 
portaffô  la  vue,  je  voyois  des  Arbres  qui  ten- 
doiént  le  bras  aux  paffans ,  pour  leur  deman¬ 
der  l’aumône,  ce  qui  me  paroiffoit  fort  in¬ 
commode  pour  les  Voyageurs:  Mais  lorfque 
j’eus  un  peu  mieux  connu  ce  Fais,  je  m’aper¬ 
çus  que  cela  ne  venoit  que  de  l’économie  mê¬ 
me  desHabitans;  car  comme  tout  luxe  effban- 
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ni  4^  chez  eux,  &  que  les  richards  fe  refufent 
mime  les  ehofes  néçelTaires,  il  s’enfuit  que  le 
petit  peuple  n’a  point  les  occafiqns  de  gagner 
fa  vie  ,  dt  qu’il  faut  qu’il  mandie  ,  s’il  ne  veut 
mourir  de  faim.  Je  conclus  de-là,  que  l’épar^ 
gnp  &  Pavance  çaufent  les  memes  inconveniens 
dans  les  Etats,  que  les  obfiruclions  du  fang 
dans  le  corps  humain.  Dans  l’autre  Provins 
ce  qui  porte  le  nom  de  Ljho,  on  vit  fplendide- 
ment  de  dans  la  bombance;  rien  n’efï  épargné 
pqur  la  magnificence.  Cela  fait  fleurir  toute 
forte  d’arts  de  de  profelïïons.  Le  Peuple  efl 
animé  au  travail  par  l’apas  du  gain,  de  il  n’y; 
a  qui  des  Citoyens  qui  n’aît  l’ occafi on ,  non 
feulpment  d’éviter  la  mifére,  mais  meme  de 
s’enrichir;  en  forte  que  fi  quelcun  fe  trouve 
dans  rindigence,  il  ne  peut  s’en  prendre  qu’à 
fa  propre  pareffe  ou  à  fa  fainéantife.  Ainfi  la 
prqfnfion  des  Riches  donne  ,1’  ame  à  tout  le 
Corps  de  l’Etat,  tout  comme  la  circulation  du 
fang  fortifie  les  membres,  de  les  fait  vegeter* 
Le  territoire  de  la  ville  de  Lama  efl  conti¬ 
gu  à  celui  de  Liho,  Lama  efl  une  Ecole  cé¬ 
lèbre  de  médecine*  Cet  Art  y  pfi;  fi  cultivé, 
qu’nn  Médecin  né  fuirait  pafîer  pour  habile, 
s’il  n’a  fréquenté  les  leçons  qui  fe  font  à  Lama. 
La  Vi  f Je  efl  fi  remplie  de  Médecins ,  qu’on  y 
voit  plus  de  Docteurs  que  d’autres  perfonnes. 
J1  y  a  des  rues  entières,  oii  l’on  ne  voit  que 
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des  boutiques  d3  Apdticaîrëè ,  &  des  magazihs 

d’inikuitiens  anatomiques.  Un  jour  que  je 
iné  promenois  par  la  ville,  je  rencontrai  urt 
petit  Arbre,  qui  vendoitdes  catalogues  contée 
naiit  le  nombre  des  gens  morts  êètte  année  -  là 
a  Lama.  J’éft  pris  riii,  de  j’y  vis  avec  furprïfë 
■qu’il  n’etoitaie  ranriéè  3aüpâravarit  que  cèik 
tinquante  Afbres,  &  qiiflLenetdit  mort  lîi 
tens.  Je  rit  pou  vois  pais  compféndre  ëôm* 
ment,  dans  uh  lieü  où  Apollon  (*)  fembldit 
avoir  fixé  fd  réfldence,  il  poiivoit  arfiver  épris 
les  ans  une  fi  terrible  inortalîté.  j  entrai  chez 
un  Libraire,  dpfénez-mdi  de  grâce,  lui  dis- je, 
quelle  pefteù  pu  fi  fort  ravager  cette  Ville  l’an¬ 
née  dernière?  il  rite  répondit  que  deux  ans 
auparavant  il  étoit  bièn  mort  d’avantage  de 
monde,  8c  qrié  ce  qui  rh’étPhnoît  hetoif  qüe 
la  tàxt  ordinaire,  St  la  jirOjp'Prfipn  acoùtmnéê 
èhtre  ceux  qlii  naifïent,  &  Ceux  qtii  iritùrërifc 
Il  ajouta  que  les  Habitaris  de  Ltthia ,  étôièÏÏt 
continuellement  afligés  paf  des  rriàlàdiéÿ  Ùjtli 
hâtoiênt  leur  mort,  qÜe  cëiéë  vi  lit  1er  oit 
entièrement  défertè ,  fi  ôiî  ri’ÿ  érivoyoit  dès 
recrues  des  autres  endroits  dé  la  Ptdviribé; 
Cela  me  perfùada  que  je  férôis  bien  dé  qtiittër 
ce  féjour,  d’aütarit  plus  qüë  j’aydis  ëricôredahs 
l’efprit  ce  qui  m’était  arrivé  ddhs  lé  Pais  de§ 
Philofophes,  &  les Inflrmnëns  ci’  Arintoiriie  què 

*  '  ■>  ^  '  •  ,*ff 
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j3y  a  vois  vus.  Je  marchai  donc  fans  m’arrêter, 
jufqu’à  un  village  diftant  de  quatre  mille  pas 
où  l’on  ne  connoit  point  de  Médecin,  ni  par 
conféquent  de  maladie. 

En  deux  jours  de  tems  je  gagnai  le  Pals  li¬ 
bre.  Tous  les  Habitans  y  dont  leurs  propres 
Juges.  Ils  confident  en  Familles  diftinguées 
les  unes  des  autres,;  qui  ne  reconnoiffent  aucu¬ 
ne  domination,  ni  aucune  Loi,  de  qui  cepen¬ 
dant  forment  entre  elles  une  efpece  de  Société, 
dont  les  Vieillards  çonfultent  enferable  fur  les 
affaires  communes,  de  exhortent  un  chacun  à 
la  concorde,  de  à  l’obfervance  de  ce  premier 
précepte  de  la  nature,  ne  faites  pas  à  autrui  ce 
que  vous  ne  voudriez  point  qu on  vous  fit ♦ 

Sur  toutes  les  portes,  des  Villes,  de  des  Vil¬ 
lages,  l’image  de  la  Liberté  paroiffoit  en  bas-re¬ 
lief  foulant  aux  piés  des  ceps  de  des  chaînes 
avec  cette  infeription ,  La  Liberté  vaut  plus 
que  l'or.  Dans  la  première  ville  où  j’entrai, 
iout  me  parut  allés  tranquille:  mais  je  remar¬ 
quai  que  chaque  Citoyen  portoit  des  rubans  fur 
l’épaule  de  diverfes  couleurs.  J’apris  que  ces 
rubans  étoient  la  marque  des  différentes  fa¬ 
ctions  qui  partageoient  alors  la  Ville.  Les 
Avenues  des  maiions  des  Grands  étoient  gar¬ 
dées  par  des  Soldats  armés,  qui  fe  tenoient  prêts 
a  combattre  j  car  la  trêve  n’avoit  pas  plutôt 
ceffé  que  la  guerre  recommençoit,  Je  partis 
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iiout  tremblant  de  ce  païs-là  :  de  je  ne  me  crus 
J  m  liberté,  que  lorfque  je  me  vis  loin  de  cette 
n terre  libre. 

I  J’arrivai  dans  la  Province  de  Jochtan  dont 
>  Pavois  ouï  faire  une  delcription  qui  rriavoit 
a!  fort  allarmé  ;  de  je  m’imagine is  qu’il  y  avoit 
i  moins  d’ordre,  moins  de  fureté  de  plus  deccwi- 
iKifion  que  dans  la  terre  libre:  Car  à  jochtan 
^Ll  y  a  une  fi  grande  diverfité  de  religions,  qu’on 
xroiroit  que  défi  P égout  de  le  Cloaque  de  tou¬ 
tes  les  Sedes  du  monde.  Tous  les  dogmes 
icrépandus  chez  les  divers  Peuples  de  la  Planète 
s3y  enfeignent  publiquement:  de  lorlque  je 
penfois  aux  troubles  excités  en  Europe  par 
La  diverfité  des  Religions,  j’ofois  à  peine  entrer 
t  dans  cette  Capitale,  dont  les  rues,  de  les  places 
ifont  remplies  de  Temples  des  Sedes  différen¬ 
tes  de  opofées  qui  habitent  dans  la  Ville.  Mais 
:  ma  crainte  fut  bientôt  difîipée,  quand  je  vis  de 
tous  cotés  régner  Punion  &  la  concorde,  fans 
rétre  interrompues  par  aucune  divifions.  Dans 
i  les  affaires  politiques  cetoit  la  même  forme  ; 

1  jon  ne  voyoit  qu’un  même  fentiment,  une  inê- 
mie  tranquillité,  de  un  même  foin.  Comme  i! 
^‘jétoit  défendu  fur  peine  de  la  vie,  de  ne  pas 
troubler  la  dévotion,  ou  les  cérémonies  réli- 
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troubler  la  dévotion,  ou  les  cérémonies  réli- 
iïgie’ufes  les  uns  des  autres,  la  diverfité  des  dog¬ 
mes  ne  pqrtoit  perfonne  à  fe  fâcher  contre  un 
autres  Les  diffentions  y  régnoiçnt  fans.hofti- 
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lité';  on  y  difputoit  fans  altercation,  de  fans  in¬ 
vectives,  &  il  n’y  avoit  point  de  haine,  parce- 
qu’il  n  y  avoit  point  de  perfécution.  On  voyoit 
une  certaine  émulation  louable  parmi  ces  gens 
divifés,  ils  s’animoient  àl’envi  à  fe  furpafler  les 
uns  les  autres  pair  la  pureté  de  leurs  mœurs, de  par 
leur  régularité  de  vie,  s’éforçant  de  prouver  par 
cette  voye  la  préexcellence  de  leur  réligion., 
Ainfi  la  la  g  elle  dés  Magifirats  avoit  tellement 
réglé  toutes  chofes,  que  cette  diverfité  de  dog¬ 
mes,  n’excitoit  pas  plus  de  troubles  dans  l’E¬ 
tat,  que  les  diverfes  boutiques  des  Marchands* 
fcn  excitent  fur  une  place,  quand  par  la  feules 
bonté  des  Marchandiies ,  ils  attirent  les  Cha¬ 
lands,  fans  ufer  ni  de  violence,  ni  de  ru  le,  nii: 
de  ces  autres  moyens  que  l’envie  dicte.  De¬ 
là  vient  que  la  moindre  fémence  de  difeorde 
efi  étoufée  dès  fa  naifiànce,  de  on  ne  fomenté:* 
que  cette  honnêtë  émulation  qui  tend  à  l’a¬ 
vantage  de  T  Etat.  Un  fa  vaut  de  ce  pais-là 
iifeXpliqua  encore  plus  au  long  les  mœurs  de 
la  nation,  la  naûiire  du  gouvernement ,  de  les 
eaufes  de  cettë  tranquillité:  de  ce  qu’il  me  dit 
à  ce  füjet  fut  fi  fort  de  mon  goût ,  que  je  fai 
toujours  eu  gravé  dans  lelprit.  A  la  vérité  je 
lui  fis  des  objections,  mais  il  y  fatisiit  li  bien, 
que  je  fus  obligé  d’avouer  ma  défaite,  d’autant 
plus  qu’il  étaïoit  toutes  fes  preuves  d’exemples 
tirés  de  l’expérience,  je  fus  donc  obligé  de 
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me  rendre,  Sc  de  reconnoitre  que  la  liberté  de 
penfer  étoit  la  fource  de  cette  concorde  Sc  de 
cette  tranquillité;  mais  je  dreffai  une  autre 
efpèce  d’attaque,  en  témoignant  à  mon  Adver¬ 
saire  que  le  devoir  des  Législateurs  en  fondant 
ïides  Républiques,  étoit  d’envifager  plutôt  le  bon¬ 
heur  à- venir  des  Peuples,  que  le  préfent,  Sc 
qu’ils  ne  dévoient  pas  tant  chercher  à  flatter  le 
goût  des  Mortels,  qu’à  fe  conformer  aux  vues 
du  Créateur.  Alors  mon  Jochtanien  me  re- 
ardant:  ,,Pauvre  Homme,  me  dit-il,  que 
,,vous  vous  trompez,  fl  vous  croyez  que  Dieu, 
qui  efl  la  verité-même,  puiiïe  fe  plaire  à  un 
JLculte  feint,  mafqué  Sc  hypocrite!  Les  autres 
,nations  forcent  un  chacun  par  l’autorité  fou- 
,veraine  à  le  foumettre  à  une  certaine  régie 
,de  foi,  Sc  nous  voyons  que  cette  conduite 
,, ouvre  la  porte  à  l’ignorance  Sc  à  la  difîimu- 
„lation  ;  car  perfonne  n’ofant  déployer  les  vé- 
r!  jtî,,ritables  fentimens,  il  arrive  qu’on  profefle  ex- 
intérieurement,  ce  qu’on  ne  croit  point  dans 
„Pintérieur.  De  -  là  vient  cette  froide  indolen¬ 
ce  des  Théologiens  dans  la  recherche  de  la 
„vérité;  de -là  vient  encore  que  l’on  fe  jette 
„dans  les  Etudes  profanes  ;  car  les  Prêtres  eux- 
,, mêmes  pour  ne  point  s’attirer  le  titre  infame 
„d5  Hérétiques,  abandonnent  l'étude  des  choies 
„laintes,  Sc  fe  tournent  entièrement  à  une  au- 
Cre  qui  n’efl  p^s  fujette  aux  mêmes  inconve- 
5>niens,  Sc  dans  laquelle  bn  ne  court  pas  rifque 
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„de  perdre  ni  la  vie,  ni  la  liberté.  Le  vul¬ 
gaire  condamne  quiconque  s’écarte  de  Popi- 
„nion  dominante  }  mais  Dieu  réprouvé  les 
,, Hypocrites,  ôi  les  Diffimulateurs  ;  &  une  foi 
,,erronnée,  mais  fincère,  lui  déplait  infiniment 
„  moins,  qu’une  foi  orthodoxe,  mais  fimuléc. 
Ces  raifons  me  fermèrent  la  bouche:  je  per¬ 
dis  l’envie  de  difputer  avec  une  nation  fi  fub- 
tile.  Il  y  avoit  déjà  deux  mois  que  j’étois  en 
voyage,  lorfque  j’arrivai  enfin  au  Païs  de  Tum- 
hac  qui  confine  à  la  Principauté  de  Potu.  Il 
me  fembloit  être  dans  ma  Patrie ,  me  voyant 
prefqifà  la  fin  d’une  courfe  fi  defagréable. 
Les  T umbaques  font  la  plupart  Oliviers.  C’efi 
une  Nation  dévote,  mais  rude,  &  brutale.  Je 
fus  deux  heures  dans  l’ Auberge,  ou  j’étois  ve¬ 
nu  loger,  fans  pouvoir  obtenir  à  manger, 
quoique  j’euffe  demandé  plufieursfois  à  déjeu¬ 
ner.  La  caule  de  ce  retardement  venoit  de  la 
dévotion  déplacée  de  l’Hôte,  qui  ne  mettoit 
jamais  la  main  à  aucun  ouvrage ,  s’il  n3a voit 
fini  fa  prière  du  matin.  Quand  il  eut  achevé' 

il  vint ,  palijfant  de  courroux , 

Et  murmurant  tout  bas  des  injures  grqffières} 
Afaporter  quelques  mauvais  choux , 

Et  du  pain  de  fes  chambrières . 

Je  payai  cher  ce  vilain  déjeuné,  &  je  puis  di¬ 
re,  que  je  n’ai  jamais  rencontré  d’Hote  ni 
plus  dévot,  ni  plus  firutal.  Il  vandroit  bien 
mieux,  difois -je  alors  à  moi-même  ,  fe  ré¬ 
pandre 
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pandre  un  peu  moins  en  oraifons,  de  excercer 
un  peu  mieux  les  devoirs  de  l’Hofpitalité.  je 
diffimulai  cependant  mon  reifentiment  fachant 
combien  il  eft  dangereux  d’exciter  la  bile  des 
Dévots.  Autant  qu’on  voyoit  de  Citoyens 
dans  la  Ville,  autant  on  voyoit  de  Gâtons,  de 
de  rigides  cenfeurs  des  mœurs.  Ils  vont  tous 
par  les  rues  la  tête  panchée,  de  leurs  rameaux 
baillés;  ils  déclament  fans  celfe  contre  les  va¬ 
nités  du  Siècle,  de  condamnent  jufqu’aux  plai- 
lirs  les  plus  innocens  :  Ils  fe  font  une  faulfe 
réputation  de  fainteté  par  leurs  perpétuelles 
cenfures ,  de  leurs  réprimandés  aigres  de  atro- 
Cfl  ces.  Pour  moi,  comme  j’étois  fort  épuifé  de 
fatigue ,  je  tachois  de  me  refaire  par  des  ré¬ 
créations  innocentes;  mais  je  m’aperçus  bien¬ 
tôt  que  mes  Dévots  n’aprouvoient  point  cela, 
de  chaque  maifon  étoit  à  mes  yeux  un  tribu¬ 
nal  où  les  Pécheurs  venaient  faire  l’aveu  de 
leurs  crimes.  Plulieurs  de  ces  Dévots,  voyant 
que  les  réprimandes  ni  les  chatîmens  ne  fai- 
foient  que  blanchir  fur  moi,  commencèrent  a 
me  fuir  comme  la  peüe  ou  quelqu’autre  mal 
contagieux.  Je  n’entrerai  pas  dans  un  plus 
grand  détail  fur  la  bizarerie  de  cette  nation; 
j’acheverai  de  la  dépeindre  par  un  feul  exem¬ 
ple  qui  exprime  parfaitement  Ion  caractère. 
Dans  le  tems  que  j’étois  a  Potu,  j’avois  lié  amf* 
tié  avec  un  Tumbaque,  de  ayant  paffé  par  ha- 
zard  enfemble  devant  un  Cabaret,  iljm’inÿita 
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à  y  entrer.  Je  ne  me  fis  pas  prelfer.  Le 
Tumbaque  favoit  que  j’aimois  un  peu  mes  plai» 
firs.  Il  me  fit  là  -  deflus  un  long  prêche ,  de  me 
lava  la  tête  en  des  termes  qui  me  faifoient  frémir 
d’horreur.  Pendant  que  cet  autre  Caton  lançoitci 
les  foudres  de  fa  cenfure,  nous  vuidions  nos  ver¬ 
res,  <5c  nous  les  vuidames  fi  bien  que  nous  tom— 
babes  tous  deux  par  terre  gris  comme  des  Cor¬ 
deliers,  en  forte  qu’on  fut  obligé  de  nous  porter 
chez  nous  demi -morts.  Après  que  les  vapeurs 
de  la  boiffon  fe  furent  dillipées ,  de  que  m’étant 
éveillé  je  fus  revenu  à  moi  -  même,  je  ne  pouvois 
allés  admirer  la  dévotion  des  Tumbaques ,  la 
conclufion  de  mes  réflexions  fut,  que  leur 
grand  zélé  étoit  plutôt  l’effet  de  leurs  humeurs 
noires,  de  de  leur  bile ,  qu’un  véritable  mouve¬ 
ment  de  piété.  Je  ne  voulus  pas  dire  tout  haut 
ce  que  j5en  penfois  pendant  que  j’étois  chez  cette 
nation  $  de  je  partis  fans  m’expliquer  à  perfonne 
fur  ce  fu jet. 

J’arrivai  enfin  à  Po tu  fort  fatigué,  de  avec  des 
jarrets  fi  afoiblis  par  cette  longue  marche,  qu’ils 
pouvoient  à  peine  porter  mon  Corps.  Ce  fut  le 
lOfduMois  de  Néflier  que  je  rentrai  dans  cette 
Capitale.  J’eus  d’abord  l’honneur  de  préfenter 
mes  éphémèrides  au  Prince ,  qui  en  ordonna 
auffitôt  l’imprefllon;  car  il  efi  bon  de  remar¬ 
quer  ,  que  l’art  de  l’imprimerie ,  que  les  Euro¬ 
péens,  &  les  Âfiatiqües  fe  vantent  d’avoir  inven¬ 
té,  efi  connu  desPotuans  depuis  beaucoup  plms 
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i  f  de  teins.  Ceux  -  ci  furent  fi  latisfaits  de  la  réla- 
don  de  mon  voyage^ifils  ne  pouvoient  fe  laflfer 
de  la  lire.  Je  voyois  courir  par  les  rues  desArbris- 
feaux  portant  des  exemplaires  demon  Journal, 
|$C  criant  de  toutes  leurs  forces  ^Relation  exacte 
\fun  Voyage  fait  autour  de  toute  la  terre 
mr  le  Coureur  de  laCourScabba  (l' Etourdi), 

Enflé  de  ce  fuecez,  je  me  crus  endroit  d’air 
yirer  à  quelque  emploi  important,  me  flattant 
nême  que  l’on  préviendroit  ma  demande; 
aais  comme  je  vis  que  je  me  trompois  dans 
non  calcul,  je  fis  une  nouvelle  tentative  au- 
rès  du  Prince  ,  lui  infinuant  quelles  étoient 
les  vues ,  de  le  priant  de  récompenfer  mes  pei¬ 
nes  ,  que  j  exagérai  le  plus  qu’il  me  fut  poflible. 
<e  Prince  qui  étoit  la  bonté  même ,  fut  tou- 
lié  de  mes  prières ,  de  me  promit  de  la  manié- 
e  du  monde  la  plus  afable  qu’il  auroit  foin  de 
moi:  il  me  tint  a  la  vérité  parole;  mais  toute 
a  faveur  que  je  reçus  fe  borna  à  une  augmen- 
tion  de  gages.  Je  m’étois  attendu  à  une  au¬ 
re  récompenfe  de  mes  peines ,  de  je  ne  pou- 
ois  goûter  la  grâce  que  l’on  croyoit  de  m’a- 
oir  faite.  Mais  comme  je  n’ofois  plus  fati¬ 
guer  le  Prince  de  mes  importunités ,  je  m’a- 
Ireflfai  au  grand  Chancelier ,  de  lui  découvris 
e  qui  me  tenoitau  cœur.  Il  reçut  mes  plain¬ 
es  avec  fa  bonté  accoutumée,  de  me  promit 
3« a  protection  ;  mais  il  m’avertit  en  même  tems 
de  me  défifter  de  mes  prétentions  abfurdes; 
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&  m’exhorta  a  mieux  connoitre  mes  talens  <& 
la  foibldfe  de  ma  caboche.  „La  Nature,  ajoir» 
,,ta  - 1  -  il ,  a  été  pour  toi  une  vraye  Marâtre,  & 
„fa  refufé  les  qualités  de  l’Ame  qui  frayent  le 
chemin  aux  grands  emplois.  Tu  ne  dois  pas, 

vifer  où  tu  ne  faurois  atteindre.  Imite  le 
Naturel  des  autres,  &  défais  -  toi  du  tien.  Pour.| 
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obtenir  ce  que  tu  demandes,  il  faudroit  que 
„le  Prince  fut  mal  -  informé ,  ou  qu3il  eût  ré¬ 
solu  d’enfreindre  les  loix  de  l' Etat.  Conten¬ 
te  -  toi  de  la  iituation  où  le  fort  fa  mis ,  âc 
renonce  à  des  elpérances,  aux-quelles  la  natu¬ 
re  a  mis  obdacle.  Il  finit  en  louant  les  pei¬ 
nes  que  je  m’étois  données  dans  mon  dernier 
voyage  :  mais  il  ajouta  encore  que  ce  n’étoit 
point -là  un  mérite  qui  dût  m’élever  aux  hon¬ 
neurs  ,  puisque  par  la  même  raifon ,  il  faudroit 
faire  des  Sénateurs  de  tous  les  Peintres,  fculp» 
teurs  Sc  autres,  parcequ’ils  réüfliroient  bien 
dans  leurs  proférions ,  ce  qui  ne  fauroit  fe  faire 
fans  cauler  un  grand  préjudice  à  l’Etat,  &  fans; 
Texpofer  au  mépris  de  fes  voilîns ,  vu  que  s’il! 
falloit  récompenler  le  mérite,  il  falloit  aiiflï 
que  les  récompenfes  fulfent  convenables  aux 
différentes  efpèces  de  mérite. 

Touché  de  ces  raifons ,  je  me  tins  pendant! 
quelque  tems  en  repos  ,  mais  bientôt ,  je  re¬ 
vins  à  moii  premier  dégoût  pour  mon  emploi* 
&  il  nie  fembloft  trop  dur  de  vieillir  dans  des 
fondions  li  belles.  Je  repris  donc  le  deffeiw 
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i  déiespéré  que  j’avois  eu  ci  -  devant  de  chercher 
quelque  chofe  dans  les  affaires  politiques  qui 
eut  befoin  de  réformation,  de  de  me  rendre 
utile  à  l’Etat  par  quelque  projet  qui  me  fût  eu 
meme  tems  avantageux  à  moi  -  meme.  On  à 
vu  qu’avant  mon  dernier  voyage  ,  j’avois  fé- 
rieufement  penfé  à  cela;  de  que  j’en  avois  été 
détourné  par  un  Ami.  Toutefois  j’avois-exa- 
miné  le  fort  de  le  foible  de  la  République  Po- 
tuane,  de  j’avois  apris  chez  les  Coclékuans  qu’un 
Etat  eft  en  danger,  lorsque  les  Femmes  font 
admifes  aux  Charges  publiques ,  pareeque  cç 
Sexe  impérieux,  de  ambitieux,  cherche  tou¬ 
jours  a  étendre  fon  autorité  de  la  puiffance,  de 
peu -à-peu  à  s’arroger  la  Souveraineté.  Sur 
cela,  je  réfolus  de  demander  que  les  Femmes 
fuffent  expulfées  de  l’ adminiflration  des  char¬ 
ges,  &  qu’elles  en  fuffent  exclues  pour  jamais. 
Je  me  flattois  d’avoir  bientôt  force  partifans, 
jn’afiurant  qu’il  ne  me  feroit  pas  difficile  de 
prouver  les  maux  inféparables  derautoritédes 
femmes,  le  danger  ou  le  Séxe  mafeu  lin  feroit 
fi  on  n’y  mettoit  ordre.  Que  s’il  arrivoitque 
l’abolition  entière  de  la  coutume  en  queftion 
parût  trop  difficile,  de  trop  délicate,  j’étois 
réfolu  de  demander  au  moins  que  la  puiflance 
feminine  fût  réfrénée,  de  renfermée  dans  des 
bornes  plus  étroites.  Mon  projèt  avoit  trois 
buts  i.  De  remédier  à  l’incon venient  auquel 
l’Etat  étoit  fujet.  2.  D’améliorer  ma  condi- 
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tion  en  rendant  un  fervice  fi  fignalé.  3.  Dé  lie 
ranger  le  tort  que  les  Femmes  m'avoient  fait,  j  e 
6c  cféfacer  la  tache  qu’elles  m’avoient  tant  de  :|fa 
fois  imprimée.  J’avoue  franchement  ici  que  Ib 
mon  interet  6c  ma  Vangeance  fiirent  le  prin¬ 
cipal  mobile  de  mon  deiïein:  Mais  je  difii- 
mulois  adroitement  ces  vues,  de  peur  que  fous  I 
le  prétexte  du  Bien  public,  jeneparulfe  vouloir  ! 
cacher  le  mien,  comme  ces  autres  Innova¬ 
teurs  ,  dont  les  projets  annoncent  toujours  l’uti-  1 1 
lité  publique ,  6c  paroiiTent  pourtant  n’avoir 
pour  but  que  l’interèt  particulier  à  ceux  qui 
les  examinent  de  plus  prés. 

Cependant  je  drefiai  mon  projet ,  6c  je  l’é- 
tai'ai  des  meilleures  raifons  que  je  pus  trouver,  I 
après  quoi  j’eus  l'honneur  de  le  préfenter 
au  Prince.  Son  Altefie  m’avoit  toujours 
témoigné  beaucoup  d'affeefiion.  Elle  fut  fra- 
pée  à  la  vue  d\me  entreprife  fi  hardie  6c  fi  ex¬ 
travagante  qu  Elle  prevoyoit  bien  qui  feroit  la 
caufe  de  ma  perte.  Elle  tacha  de  m’en  détourner, 

-  -  -  -  par  prières  &  par  menaces . 

Mais  moi,  ne  comptant  pas  moins  fur  futi¬ 
lité  de  mon  projèt  ;  que  fur  les  fufrages  dufexe 
mafeulin ,  me  fiatant  qu’il  n’abandonneroit  pas 
la  cai;fe  commune  ;  je  11e  fus  point  ému  des 
ménaces,  ni  des  prières  du  Prince,  6c  il  ne 
put  ébranler  ma  confiante  rélolution.  Enfuite 
de  cela,  je  fus  méné  fiir  le  marché,  la  corde 
au  cou  j  attendant  le  réfultat  des  délibérations 

du 
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du  Sénat.  Enfin ,  pour  abréger ,  ma  fenten- 
ce  fut  prononcée  St  envoyée  au  Prince  pour 
être  confirmée:  cela  fait,  elle  fut  publiée  a 
fon  de  trompe  dans  les  termes  fuivans. 


„  Ayant  examiné  mûrement  la  Loi  du  Sieur 
,,1’Etourdi ,  prémier  Coureur  de  la  Cour,  con- 
„ tenant  un  projet  d’exclure  le  Séxe  féminin  des 
„charges  de  T  Etat,  nous  avons  jugé  qu’elle  ne 
„pouvoit  être  reçue  fans  un  grand  préjudice 
„pour  la  République ,  qui  eft  compofée  en  par¬ 
tie  de  Femmes,  les  -  quelles  ne  iouffriront  pas 
«patiemment  cette  exclufion ,  d’où  il  pourroit 
,,fuivre  divers  troubles  dans  l’Etat.  D’ailleurs 
„nous efiitnons,  quece  feroit  une  injuflice  d’ex¬ 
hure  des  honneurs  des  Arbres,  qui  en  font 
„dignes  par  leurs  talens ,  puifque  la  Nature  n’a- 
,,giffant  point  aveuglément,  il  efi  à  croire  que 
,,ce  n’eft  pas  pour  rien  qu’elle  les  a  comblés  de 
„fes  dons.  Nous  croyons  que  dans  la  difiribu- 
„tiondes  charges,  on  doit  plus  avoir  égard  au 
„merite,  qu’aux  noms,  St  que,  puifque  l’Etat 
„manque  fou  vent  de  bon  fujets  males ,  il  fer  oit 
„ridicule  St  extravagant  de  déclarer  parunDe- 
„crèt  du  Sénat,  la  moitié  de  la  République  in¬ 
habile  à  exercer  des  charges  St  indigne  d’y 
«parvenir,  pour  la  feule  raifon  du  fexe;  qui 
„n’eft  qu’un  hazard  de  la  nailfance.  C’efi 
«pourquoi  tout  bien  compté  St  rabatu ,  nous 
«condamnons  le -dit  Sieur  l’Etourdi  à  la  pu- 
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„nition  acoutumée,  pour  avoir  propofé  un 
,,projèt  fi  fou  6c  fi  téméraire. 

Le  Prince  étoit  fort  afligé  de  cette  affaire. 
Ce  n’étoit  point  la  coutume  que  le  Souverain 
révoquât  le  Decrèt  du  Sénat  lorsqu’une  fois  il 
Favoit  ligne ,  confirmé,  6c  livré  pour  être 
publié;  mais  celui-ci  avoit  inféré  une  claufe, 
portant  que,  puifque  j’étois  étranger,  né  dans 
un  monde  nouveau  6c  inconnu  où  l’on  comptoit 
parmi  les  heureux  talens  la  hâtiveté  del’efprit, 
je  ferois  exemt  de  la  peine  de  mort;  mais 
qu’aufli,  pour  que  les  loix  ne  fuffent  point  in¬ 
firmées  par  une  impunité  entière ,  je  ferois  de- 
tenu  en  prifon  jufqrfau  commencement  du 
Mois  de  Bouleau ,  auquel  tems  je  ferois  envoyé 
en  exil  avec  les  autres  Violateurs  des  Loix.  Ce¬ 
la  étant  ainfi  conclu,  je  fus  jetté  dans  un  ca¬ 
chot.  Plufieurs  de  mes  Amis  tachoientde  me 
perfuader  de  protefter  contre  cette  ientence , 
vu  que  parmi  mes  Juges  il  y  avoit  eu  beaucoup 
de  Dames ,  qui  avoient  jugé  dans  leur  propre 
caufe.  D’autres  prétendoient  qu’il  étoit  plus 
fur  de  reconnoitre  ma  faute  6c  cfen  rejettcr  la 
caufe  fur  le  Païs  où  j’avois  pris  naiffance  ; 
mais  je  rejettai  conflamment  ce  dernier  avis , 
pour  l’honneur  des  Hommes,  a  la  réputation 
de  (quels  un  pareil  aveu  ne  pou  voit  que  faire 
une  grande  brèche. 

J'apris  quelques  jour  après,  que  le  Prince 
étoit  réfolu  de  me  pardonner  tout -a -fait, 
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pourvu  -  que  je  i’imploraffe  fa  mifericorde ,  6c 
que  je  demandaffe  pardon  de'  ma  faute,  quoi¬ 
que  la  grande  Trélorière  Rakagna  fit  tout 
fon  poflible  pour  détourner  ce  coup.  Mais , 
à  dire  vrai ,  je  n’ëtois  point  fâché  de  ma  fen- 
tence  ;  car  la  mort  me  fembloit  moins  dure, 
que  l’emploi  que  j’exerçois ,  6c  j’étois  las  d’é- 
tre  parmi  ces  Arbres  trop  enflés  de  leur  fagef- 
fe  outrée.  Je  m’attendois  à  un  meilleur  fort 
dans  le  Firmament,  ou  Fon  nFavoit  dit  que 
les  Etrangers  étoient  tous  bien  reçus  fans  au¬ 
cune  diflin&ion. 

CHAPITRE  X. 

VOYAGE  AU  FIRMAMENT. 

J’ai  différé  jufqu’â  préfent  de  parler  de  cet 
exil  fingulier  au  Firmament ,  parcequ’ii 
m’a  femblé  que  c’étoit  à  ce  chapitre  qu’aparte- 
noit  ce  que  j’ai  à  en  dire. 

Deux  foixparan,  on  voit  arriver  fur  la  Pla¬ 
nète  des  oifeaux  d’une  grandeur  déméfuréc, 
apellés  Cupac,  c’eff  -  à  -  dire,  Oifeaux-de  -  polie, 
qui  viennent  à  certains  tems  marqués ,  6c  qui 
s’en  retournent  enfuite.  La  régularité  de  ces 
Oifeaux  avenir  6c  à  s’en -aller,  a  beaucoup 
exercé  les  Phificiens  fouterrains.  Les  uns 
çroyent ,  qu’alléchés  par  certains  infeéles,  ou 
par  une  quantité  prodigieufe  de  mouches  qui 
tombent  dans  certaines  faifons  fur  la  planète, 
6c  dont  ces  oifeaux  font  extrêmement  friands, 

ils 
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ils  décendent  du  Firmament  pour  s3en  repaî¬ 
tre:  ils  difent  qu’une  preuve  évidente  de  cela, 
c’eh  que  lorsqu’il  n’y  a  plus  de  mouches,  ces 
Oifeaux  s’en  retournent auflî tôt  xrers  le  Firma¬ 
ment,  &  ce  Sentiment  eh  allés  conforme  au 
mien.  Que  cela  puilTe  arriver  par  une  dire¬ 
ction  particulière  de  la  nature ,  on  en  a  une 
preuve  dans  l’exemple  de  plufieurs  autres  Oi¬ 
feaux  ,  qui  paroihent  à  des  tems  préfix  dans 
d’autres  Fais,  attirés  fans  doute  par  le  meme 
fujèt.  D’autres  croyent  auhi  que  les  Oifeaux 
en  quehion ,  font  drehés  comme  des  Gerfauts 
ou  autres  Oileaux  de  rapine,  par  lesFIabitans 
du  Firmament ,  qui  les  lâchent  dans  la  vue  de 
leur  faire  raporter  quelque  proye  dont  ilspuif- 
fent  profiter.  Cette  Hypothèfe  eh  apuyée  lur 
le  foin,  &  lur  l’adrelTe  avec  laquelle  ces  Oileaux 
ont  coutume  de  pofer  doucement,  lorsqu’ils 
font  de  retour,  ce  dont  on  les  a  chargés;  On 
ajoute  à  cela  d’autres  circonhances  qui  mar¬ 
quent  ou  qu’ils  font  drehés  &  inhruits,  ou  qu’ils 
font  doués  de  quelque  efpèce  de  jugement;  car 
lorsque  le  tems  de  leur  départ  de  la  Planète  a- 
proche,  ils  font  fi  doux  &  fi  aprivoifés ,  qu’ils 
fouffrent  qu’on  les  enferme  dans  des  filèts ,  où 
ils  rehent  cachés  &  immobiles ,  vivant  des  infe¬ 
ctes  qu’on  a  déjà  raniafles ,  &  qu’on  leur  donne 
pour  ainfi  dire  avec  la  main.  On  les  nourrit  ain- 
fi ,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  préparé  ce  qui  eh  nécef- 
faire  à  ceux  qu’on  envoit  en  exil.  Voici  quel  eh 
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Papareil  de  ce  départ.  On  attache  avec  des  cordes 
une  cage  ou  un  cofre  capable  de  contenir  un 
:  Homme,  ou  un  Arbre,  au  filet  ou  POifeaueft 
‘11  enfermé,  de  on  accommode  ce  filet  de  façon  que 
l’Animal  aies  ailes  libres.  Cela  fait,  on  celle 
de  lui  fournir  des  infectes, de  alors  POiieau  com- 
®  prenant  qifiilefi  tems  de  partir,  prend  fon  ef¬ 
fort  ,  de  traverfes  les  airs.  T  elle  étoit  la  voiture 
qui  me  devoit  porter  moi  de  les  autres  Exilés 
ti  dans  un  autre  monde.  Ceux  qui  dévoient  m’a- 
compagner  dans  ce  voyage  étoient  deux  Potuans 
condamnés  pour  diftérens  crimes.  L’un  étoit 
!  Métaphificien  :  il  avoitdifputéfur  l’Eflencede 
Dieu  de  fur  la  nature  des  Efprits.  Son  audace  a- 
voit  d’abord  été  punie  par  la  Saignée,  mais  ayant 
s  perfiflé  à  vouloir  difputer,  on  Pavoit  condamné 
ï!  a  être  exilé  au  Firmament.  .L’autre  étoit  un 
i  Fanatique  qui  ayant  conçu  des  doutes  fur  la  Ré- 
;  ligion,  de  fur  les  droits  de  l’autorité  civile,  avoit 

Iparu  vouloir  bouleverfer  l’Etat.  Il  avoit  refufé 
d’obeïr  aux  Loix  de  la  République,  fous  prétexte 
que  cette  obéïflance  étoit  contraire  aux  mouve- 
mens  de  fa  confience.  Ses  Amis  avoient  taché 
de  fléchir  fon  opiniâtreté  par  les  raifons  les  plus- 
éficaces  ;  lui  repréfentant  combien  ies  mouve- 
mens  de  la  confience,  de  les  infpirations ima¬ 
ginaires  étoient  lujetes  aux  illuiîons  :  Souvent, 
i  lui  difoient-ils,  on  confond  le  zélé,  la  confience, 
deles  infpirations,  avec  la  mélancolie  de  les  va¬ 
peurs  d’un  cerveau  égaré;  ils  ajoutoient,  que 
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rien  n’étoit  plus  ridicule,  que  d’en  apèler  au  té¬ 
moignage  de  fa  propre  confience ,  ni  de  plus  in- 
j  ufte  que  de  prétendre  que  les  mou  vemens  de 
notre  Ame  fuflent  une  régie  de  foi  pour  les  au¬ 
tres  qui  peuvent  fe  fervir  des  mêmes  argumens 
contre  nous ,  6c  opofer  confience  à  confience. 
Enfin ,  ils  lui  faifoient  voir  que  quiconque  s’at- 
tachoit  obftinément  à  ce  Principe,  couvrant  fon 
opiniâtreté  du  voile  de  fa  confience ,  ne  devoit 
point  jouir  du  droit  de  Citoyen ,  vu  que  c’eft  le 
devoir  d’un  bon  Citoyen  d’obéir  aveuglément 
auxLoIx  de  l’Etat  5  6c  que  de  ne  vouloir  pas,  ou 
de  dire  qu’on  ne  peut  pas  rendre  une  telle  obéif- 
fance,  c’étoit  donner  dans  la  folie  des  Fanatiques 
qui  veulent  qu’il  n’y  ait  point  d’autre  régie  dans 
l’Etat  que  le  diélamen  de  la  confience.  Mais 
comme  les  raifoits,  ni  les  preuves  ne  font  aucun 
effetfur  l’efprit  des  Fanatiques,  celui-ci  ne  vou¬ 
lut  point  démordre  de  fesfentimenà;  c’eft  pour¬ 
quoi  il  fi.it  condamné  à  l’exil.  Ainii  la  troupe  des 
Exilés  tut  cette  fois  -  là  de  trois ,  d’un  Innova¬ 
teur,  d’un  Métaphificien ,  6c  d’un  Fanatique. 
Vers  le  commencement  du  mois  de  Bouleau,  on 
nous  tira  des  prifons,  6c  on  nous  conduifit  en  des 
lieux  feparés.  Je  ne  faurois  dire  ce  qui  arriva  à 
mes  Collègues  ;  J’étois  trop  occupé  de  mes  pro¬ 
pres  affaires ,  pour  prendre  garde  à  celles  des  au¬ 
tres  ,  Ce  que  je  fai  de  fur,  c’eft  qu’ayant  été  con¬ 
duit  au  lieu  accoutumé ,  je  fus  enfermé  dans  le 
eofre  avec  les  vivres  néceflaires  pour  un  voyage 
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Sde  quelques  jours.  Peu  de  tems  après ,  les  oi- 
fe  aux  voyant  qu’on  ne  leur  donnoit  plus  à  man¬ 
ger  ,  pour  les  avertir  en  quelque  forte  qu’ils  de- 
(voient  partir,  prirent  leur  vol,  fendant  les  airs 
(  avec  une  rapidité  merveilleufe.  Les  Habitam 
:de  la  Région  fouterraine  croyent  communé- 
unent ,  que  l’efpace  entre  la  Planète  de  Nazar,  «3c 
le  Firmament  eft  de  cent  milles  ;  je  ne  faurois 
idire  II  cette  fuputation  eft  jufte  ou  non;  mais 
(feulement  qu’il  me  fembla  que  cette  efpèce  de 
(navigation  aerienne  avoit  duré  vingt -quatre 
heures.  Un  long  ftlence  avoit  régné  pendant  ce 
voyage,  mais  enfin  un  bruit  confus  commença 
] à  fraper  mes  oreilles,  «3c  me  fit  juger  que  j’apro- 
chois  de  quelque  terre  habitée*  J  e  compris  )  un 
moment  après,  que  les  Oifeaux  étoient  dreftés  «3c 
exercés  avec  foin  ;  car  ils  posèrent  leurs  cofres 
avec  tant  d’adreffe  &  d3habileté,que  rien  ne  fouf- 
rit  le  moindre  dommage.  Alors  je  me  vis  envi¬ 
ronné  d’une  multitude  extraordinaire  de  finges, 
dont  la  vue  ne  m’é  fraya  pas  peu ,  me  fouvenant 
|  de  ce  que  j’avois  fouftert  de  la  part  de  ces  Ani¬ 
maux  fur  la  Planète  de  Nazar.  Mais  ma  frayeur 
redoubla  lorsque  j’entendis  ces  finges  difcourir 
entre  eux,  <3c  que  je  les  vis  fe  promener  vêtus 
d’habits  de  différentes  couleurs.  Je  compris 
cependant  que  ce  dévoient  être  les  Habitans  de 
la  terre  oii  je  venois  d’aborder  ;  &  comme  j’é- 
tois  accoutumé  à  voir  des  monftres,  je  com¬ 
mençai  à  reprendre  courage ,  furtout  lorfque  je 
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vis  ces  finges  s’aprocher  de  moi  d’un  air  d’afabii 
Jité,  me  tirant  doucement  de  ma  cage ,  &  me  re¬ 
cevant  avec  humanité  comme  un  nouvel  hôte 
Ils  venoient  tour  à  tour  auprès  de  moi ,  m’adref 
fant  ces  mots,  Pul AJfer.  Comme  ils  repetoieni 
fouvent  cette  bien-venue,  je  la  répétai  aufii , 
cela  excita  de  grands  éclats  de  rire  parmi  eux, 
marquant  par  leurs  geftes  qu’ils  fe  plailoient  à 
m’entendre  proférer  ces  paroles.  Cela  me  fit  ju¬ 
ger  que  ce  Peuple  étoit  léger,  babillard,  &  ama¬ 
teur  de  nouveautés.  Vous  auriez  dit  d’un  tam¬ 
bour  à  les  entendre  parler.  Leurs  paroles  par¬ 
taient  -  tout  d’une-  haleine,  avec  une  volubilité, 
femblable  à  un  torrent.  En  un  mot,  ils  étaient,,, 
dans  rhabillemenf,les  mœurs,  la  langage  &  la  fi¬ 
gure  du  Corps  diamétralement  opoiés  aux  Po~ 
tuans. 

D’abord  ils  parurent  étonnés  à  Pafpecfi  de  mai 
figure,  &  cela  parcequ’ils  ne  me  voyoient  point: 
de  queue  :  Car  comme  de  toutes  les  Brutes  il  n’y 
en  a  point  qui  ayent  plus  la  forme  du  Corps  hu¬ 
main,  que  les  Singes ,  fi  j’avois  eu  une  queue  ils:- 
nfiauroient  pris  pour  un  Animal  de  leurefpèce,, 
d’autant  plus  que  tous  ceux  qui  avoientété  apor- 
téschez  eux  de  la  Planète  de  Nazar,  leuravoit 
paru  d’une  figure  fort  différente.  Dans  le  te  ms 
de  mon  arrivée  la  mer  étoit  extrêmement  enflée 
à  caufe  du  voifinage  de  la  Planète  de  Nazar;  car 
de  même  que  fur  notre  globe  le  mouvement  de 
l’Océan  s’acorde  avec  le  cours  de  la  Lune,  ainfi. 
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la  Mer  de  ce  Firmament,  croît  de  décroît  félon 
le  cours  ou  le  Recours  de  la  Planète  de  Nazar. 

Je  fus  d’abord  conduit  dans  une  grande  mai- 
fon  toute  brillante  de  pierreries ,  de  miroirs, 
de  marbre,  de  vafes  prétieux  de  de  tapifferies. 
Il  y  avoit  des  fentinelles  à  la  porte,  ce  qui  me 
fit  comprendre  que  ce  Logis  n’étoit  pas  celui 
d5un  Singe  du  commun.  En  effet  fapris  bien¬ 
tôt  que  c’étoit  PHôtel  du  Conful.  Celui-ci 
curieux  de  pouvoir  s’entretenir  avec  moi ,  fît 
venir  des  maitres-  de-langue  pour  méprendre 
celle  du  Païs.  Au  bout  de  trois  mois  j’en  fus 
alfés  pour  pouvoir  fou  tenir  une  converfation, 
de  je  croyois  d3avoir  mérité  l’admiration  pu¬ 
blique  fpar  la  promtitude  de  mon  génie,  de  la 
force  de  ma  mémoire:  mais  je  me  trompois, 
de  j’avois  paru  d’un  efprit  fi  tardif  de  fi  hébété 
•à  mes  Maitres,  qu’ils  avoient  penfé  plufieurs 
fois  perdre  patience ,  de  abandonner  le  Difci- 
pie.  C’eft  pour  cela  que,  comme  j’avois  été 
fur  nommé  Scabba,  ou  l’Etourdi,  chez  les  Po- 
tuans,  à  caufe  de  la  hâtiveté  de  mon  efprit,  ces 
Singes-ci,  à  caufe  de  ma  fîupidité  de  de  ma  len¬ 
te  conception ,  me  nommèrent  par  fobriquet 
Kakidoran ,  c’eft-à-dire,  le  Nigaud:  car  ilefl 
bon  de  remarquer  qu5ils  n’efiiment  que  ceux 
qui  conçoivent  d’abord  les  chofes ,  qui  fe  ré¬ 
pandent  en  verbiages ,  de  qui  parlent  avec  ra¬ 
pidité.  Dans  le  tems  que  j’aprenois  la  Lan¬ 
gue  de  ces  Singes,  mon  Hôte  me  mena  plufieurs 
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fois  par  la  Ville,  qui  me  parut  abonder  en  tou¬ 
te  forte  de  luxe  de  de  magnificence;  car  nous 
étions  fouvent  obligés  de  nous  faire  place  par 
la  force*  au  travers  des  Chaiies ,  des  Caroffes 
des  Valets  de  d’une  foule  de  Peuple  qui  remplif- 
foit  les  rues;  mais  tout  cela  netoit  pourtant 
rien  fi  on  le  compare  avec  le  luxe  gui  régne: 
dans  la  Capitale,  où  l’on  voit  en  racourci  tout 
ce  que  la  vanité  des  Hommes  peut  inventer» 
Dès-que  j’eus  apris  la  Langue,  mon  Hôte  m 
ména  à  cette  ville,  dans  le  deffein  de  me  don¬ 
ner  en  préfent  à  un  Sénateur  dont  il  efpéroit  de 
captiver  les  bonnes  grâces  par  un  don  fi  extra¬ 
ordinaire.  Le  deffein  étoit  d’un  Singe  qui  en¬ 
tend  fes  interets,  car  il  faut  favoir  que  le  gou¬ 
vernement  du  Païs  efi  ariftocratique,  en  lorte 
que  l’autorité  fouveraine  réfide  dans  le  Sénat, 
dont  les  Membres  font  tous  Patriciens  depuis 
le  prémier  jufquau  dernier;  de  tout  ce  qui  efi 
de  famille  plébéienne ,  ne  peut  prétendre  qu’à 
la  charge  de  Capitaine  ou  de  Juge  de  quelque 
ville  médiocre.  Quelques  -  Uns  parviennent 
pourtant  au  Confulat;  mais  il  faut  qu’ils  ayent 
quelque  mérite  éclatant;  comme  mon  Hôte 
qui  n’étoit  parvenu  que  par  cette  voye  ;  car  il 
avoit  un  génie  fi  fécond,  que  dans  f  efpaCe  d’un 
Mois,  il  avoit  forgé  vingt-huit  Projets;  &  quoi¬ 
qu’ils  ne  s’acordaffent  pâS  avec  futilité  publi¬ 
que  ,  ils  étoient  pourtant  des  preuves  de  la  fé¬ 
condité  de  fôn  efprit*  propres  à  le  rendre  ré-» 
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(commandable;  car  dans  tout  le  monde  fouter- 
:iain,  il  n’y  a  point  de  pais  ou  les  Innovateurs 
foient  plus  efiimés  que  dans  cette  République, 
La  Ville  Capitale  s’apelle  Martinie;  elle  don¬ 
ne  fon  nom  à  tout  le  Pais  ;  &  eft  fameufe  par 
davantage  de  fa  Situation,  par  la  beauté  des  Ou¬ 
vrages  qu’on  y  fabrique,  par  fon  commerce, 
fa  navigation,  de  les  VaifTeaux  de  guerre  qu’on 
y  équipe.  Je  ne  la  crois  pas  inférieure  à  Pa¬ 
is  quant  au  nombre  deMaifons  de  d’Habitans. 
ies  rues  y  fourmilloient  de  tant  de  monde 
uand  j’y  arrivai,  que  nous  étions  obligés  de  fra- 
per  à  droite,  de  à  gauche  pour  pouvoir  paffer, 
de  nous  rendre  au  quartier  ou  le  Syndic  du 
grand  Sénat  étoit  logé  ;  car  c’étoit  à  lui  à  qui 
le  Conful  avoit  réfolu  me  donner. 

Quand  nous  fumes  proche  de  l’Hôtel  de  Mr. 
le  Syndic,  mon  Hôte  s’arrêta  pour  s’atifer,  ne 
jugeant  pas  à  propos  de  paroi tre  devant  fon  fu- 
périeur  fans  être  un  peu  paré.  Là-deflus  je 
vis  acourir  par  troupes  certains  Domeftiques 
pelles  vulgairement  Malkattes ,  ou  Atifeurs, 
ont  on  fe  fert  avant  que  d’entrer  chez  les 
énateurs.  Ces  Gens-là  fe  tiennent  aux  envi¬ 
ons  des  Palais  desMagiflrats,  de  dès-qu5ils  voy- 
nt  quelcun  qui  veut  entrer,  ils  volent  à  lui,  ver- 
getent  fes  habits,  en  ôtent  les  taches  de  redref- 
ênt  jufqu’aux  moindres  plis  qu’il  peut  y  avoir. 
L’un  d’eux  s’empara  d3abord  de  l’épée  du  Con-, 
fui,  la  frotta,  dt  la  rendit  luifante*  Pautre  lui 
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attacha  des  rubans  de  diverfes  couleurs  à  îai 
queue:  car  ces  Singes  n’ont  rien  de  plus  H 
cœur,  que  la  parure  de  leurs  queues.  J’ai  vûf 
des  Sénateurs,  de  furtout  des  Femmes  de  Séna¬ 
teurs,  qui  à  certains  jours  de  fêtes  paroient  leurs; 
queues,  de  y  mettoient  des  Ornemens  pour 
plus  de  mille  écus  de  notre  monnoye.  Mais; 
pour  revenir  au  Conful,  un  troifiême  Atifeur 
Vint  avec  un  inftrument  géométrique,  pour  exa¬ 
miner  les  dimenfions  de  l’Habit,  de  pour  voir 
s’il  étoit  fait  félon  les  régies  de  proportion  êc: 
de  fymetrie.  Un  quatrième  vint  avec  une;: 
bouteille  de  fard  dont  il  lui  barbouilla  le  vifa- 
ge.  Un  cinquième  examinoit  fes  pieds,  donti^ 
il  rognoit  les  ongles  avec  une  dextérité  admi¬ 
rable.  Un  lixiême  aporta  de  F  eau  de  fenteur 
dont  il  lui  donna  à  laver.  Enfin,  pour  cou¬ 
per  court,  Fun  prit  un  linge  pour  le  fecher„a 
Fautre  un  peigne  pour  le  peigner ,  de  un  mi¬ 
roir  pour  le  faire  mirer;  le  tout  fe  fit  avec; 
autant  de  foin  de  d’exaélitude,  que  nos  Géomè¬ 
tres  ont  coutume  d5en  apporter  en  mefuranf,,, 
de  en  enluminant  leurs  cartes  géographiques 
93Quels  attirails,  medifois-je  alors  tout  bas,,  ne; 
„faudra-t-il  pas  aux  Dames  pour  fe  parer,  s'il 
9,en  faut  tant  aux  Meilleurs  !  Et  en  effet  les; 
Femmes  de  Martinie  donnent  dans  un  excès i 
qui  n’cft  pas  croyable,  de  elles  cachent  leur  lai¬ 
deur  fous  une  fi  grande  quantité  de  fard,  qu’au 
Force  de  vouloir  briller,  elles  fe  rendent  dé- 
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goûtantes,  La  fueur  ne  fe  mêle  pas  plutôt 
davec  ee  fard,  que  ces  Dames  fentent  le  relant: 
3ca-peu-près  comme  plufieurs  fauces  mêlées  en- 
feinble  par  un  Cuifinier  ;  on  ne  fait  pas  bien 
ce  quelles  fentent  ;  mais  on  fait  qu’elles  ne  fen¬ 
tent  pas  bon. 

Cependant  mon  hôte  netteïé,  peint  &  pon* 
ce  comme  je  viens  de  le  dire,  entra  dans  FHô- 
Itel  de  M.  le  Syndic,  fuivi  feulement  de  trois  va- 
lletsde  pied.  Arrivé  dans  la  cour,  il  quitta  fes 
fouliers  de  peur  de  fallir  le  pavé  qui  étoit  de 
marbre.  On  le  laiffa  une  heure  dans  le  vefti- 
bule ,  en  attendant  qu’on  allât  avertir  M.  le 
Syndic  de  fon  arrivée ,  &  il  ne  fut  introduit 
jqu  après  avoir  fait  les  préfens  par  lefquels  on 
acheté  dans  ce  Païs-là  la  faveur  des  gardes.  J^e 
Syndic  étoit  afîis  fur  une  fiége  doré  :  Dès-qu’il 
nous  vit ,  il  fit  de  grands  éclats  de  rire,  &  nous 
adrefTa  mille  queflions  triviales  &  puériles, 

Le  Conful  répondait  à  toutes  ;  ■ 

Et  moi ,  l'on  me  voyait  fier  à  greffes  goûtes . 

[J  A  chaque  réponfe 

Notre  Syndic ,  ri  oit,  &  retroujfant  font  mzs 
Poujfoit  des  éclats  forcenés. 

Je  croyois  qu’on  avoit  voulu  jouer  une  farce 
en  élevant  ce  Perfonnage  à  la  Magiflrature,  & 
je  ne  pouvois  pas  comprendre  comment  la  Ré^ 
publique  avoit  pu  donner  la  charge  de  Syndic, 
qui  efi  la  fécondé  du  Sénat,  â  un  pareil  Baladin. 
Je  ne  laiflai  pas  pafler  long-tems  fans  en  dire 
mon  fentiment  â  mon  Hôte;  mais  celui-ci 
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m’a  Aura  que  M.le  Syndic  étoit  un  Homme  de 
mérite  qui  avoit  beaucoup  d’aquis,  &  il  m’en 
donnoit  pour  preuve  les  differens  emplois  qu’il 
avoit  exercés  dans  le  meme  tems ,  lorsqu’il  étoit 
encore  tout  jeune  ;  ajoutant  qu’il  avoit  une  con¬ 
ception  fi  aiféeôc  fi  vive,  qu’il  traitoit  les  plus 
grandes  affaires  parmi  les  pots  ôc  les  verres  ;  & 
que  meme  à  fes  repas,  il  forgeoit  un  Edit  toutes 
les  fois  qu'on  deflervoit,  6c  en  dreffoit  la  minute 
avant  que  le  Maitre  d’Hôtel  eût  changé  les  fervi- 
ces.  Je  lui  demandai  là  -  deffus,  fi  des  ordonnan¬ 
ces  conçues  en  fi  peu  de  tems  étoientde  longue 
durée;  ôcilme  répondit  qu’elles  duroient  jus- 

3u’à“Ce*qu’il  plût  au  Sénat  de  les  abolir.  Cepen- 
ant  Monfeigneur  le  SyndicVentretint  unede^ 
mi-heure  avec  moi,  difeourant  avec  cette  loqua¬ 
cité  qu’on  remarque  en  Europe  chez  les  Fraters* 
Apres  quoi,  il  fe  tourna  vers  mon  Hôte,  <$C  lui  dit 
que  je  pourrois  être  reçu  parmi  fes  Domeftiques, 
quoiqu’il  comprit  bien  à  mon  génie  tardif 

Qîiefétois  né  dam  h  P  aïs  des  Sots , 

ôc  que  par  conféquent  je  fuffe  à  peine  bon  à  quel¬ 
que  chofe.  J' ai  auffi remarqué ,  repartit  mon 
Hote,«&?  fpéce  d' '  engourdi ffe  ment  d'efpriten  lui; 
mais  lorsqu'on  lui  laijfe  le  tems  de  réfléchir ,  il  por¬ 
te  un  jugement  affés  folide fur  les  fujets  quon  lui 
propofe ,  „Tout  cela  ne  fert' de  rien  ici  ;  pour¬ 
suivit  le  Syndic  ;  la  quantité  d’affaires  n’y 
„iouffre  point  de  délai.  Ayant  dit  cela*,, 

il  voir-- 
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il  voulut  connoitre  fi  j’étois  bien  fort  &  bien 
robufie,  de  m’ordonna  de  lever  de  terre  un  far¬ 
deau  qu’il  fit  aporter.  Comme  il  vit  que  je 
m’en  aquittois  fans  peine.  „La  Nature,  me  dit- 
,,il,  t’a  rëfufé  les  qualités  del’elprit,  de  t’a  pour¬ 
vu  de  celles  du  corps,,.  En  achevant  ces 
mots  il  me  fitpafler  dans  un  autre  apartement, 
011  je  trouvai  quantité  d’Officiers  de  de  Domef- 
tiques  qui  me  reçurent  avec  beaucoup  de  civi¬ 
lité  ,  mais  qui  me  rompirent  la  tête  par  leurs 
jaferies  de  par  leurs  gelîiculations.  Us  me  fi- 
!  rent  mille  quefiions  fur  notre  Monde  ;  de  com¬ 
me  je  leur  difois  tout  ce  que  je  pouvais  jnea 
rapeller,  de  qu’ils  ne  paroifibientpas  encore  fa- 
tisfaits,  j  etois  obligé  de  mêler  le  fabuleux  avec 
le  vrai  5  encore  n’étoient-ils  pas  las  dç  me  que- 
Uionner.  Enfin  mon  Hôte  fortit  d’auprès  du 
Syndic,  de  m’annonça  que  fon  Excellence  me 
faifoit  l’honneur  de  me  retenir  à  fa  Cour.  Le 
diieours  du  Syndic  nfavoit  fait  juger  déjà  que 
l’emploi  qu’il  me  defiinoit  n’étoit  pas  des  plus 
brillans:  je  m’imaginois  qu’il  m’avoit  placé 
parmi  fes  gardes,  ou  parmi  les  oficiers  de  fa 
bouche.  Pour  m’en  éclaircir,  je  m’en  infor¬ 
mai  du  Conful,  qui  me  répondit,  que  fon  Ex¬ 
cellence  avoit  eu  la  bonté  de  me  nommer  fon 
prémier  Porteur-de-Chaife,  avec  vingt-cinq£/7Z- 
lates  de  gage*  La  Stalate  deMartinie  revient 
à  deux  écus  de  notre  monnoye.  Le  Conful 
ajouta  que  fon  Excellence  avoit  promis  de  ne 
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m’employer  qu’à  la  porter  Elle  Si  Madame  fon 
>  illuftre  Epoufe. 

Je  fus  frapé  de  cette  réponfe ,  comme  d’un 
coup  de  foudre  :  je  repréfentai  combien  il  étoit 
indigne  d’un  Homme  de  famille  d’étre  employé 
à  des  fondions  fi  baffes:  mais  je  fus  bientôt  in¬ 
terrompu  par  les  Officiers  Si  les  Domefliques, 
qui  venoient  par  troupes  m’affommer  de  leurs 
impertinentes  félicitations.  Enfin  je  fus  con¬ 
duit  dans  une  chambre ,  où  l’on  m’avoit  fervi 
un  louper,  au  -  quel  je  ne  fis  pas  grand  mal  5  car 
dès-que  j’eus  un  peu  mangé  je  me  couchai  dans 
le  lit  qu’on  m’avoit  préparé. 

J’avois  l’efprit  fi  agité  qu’il  m’étoit  impoffi- 
ble  de  fermer  l'œil.  L’acueil  que  ces  Singes 
m’avoient  fait,  me  revenoit  toujours  dans  la 
tête,  Si  certainement  il  falloit  avoir  une  patien¬ 
ce  Spartaine  pour  digérer  l’affront  qu’on  m’a¬ 
voit  fait.  Je  déplorois  le  fort  où  j’étois  réduit 
dans  ce  pais,  &  je  le  trouvois  plus  dur  que  ce¬ 
lui  que  j’avois  eu  fur  la  Planète  de  Nazar.  „He- 
„las,  me  difois-je,  que  deviendroit  ici  le  grand 
„Chancelier  de  Potu,  ce  Perfonnage  fi  rare  à  qui 
„il  faut  un  mois  entier  pour  drefîèr  un  Edit  ? 
„ Quel  feroit  le  fort  de  la  Préfidente  Palmka 
„dans  ce  Païs  où  les  Sénateurs  font  des  Ordon¬ 
nances  parmi  les  pots  Si  les  verres  ?  Certaine- 
„ment  ils  feroient  l’un  Si  l’autre  dans  une  très-pe¬ 
tite  confidération,,.  De-là  je  conjedurois,que 
j’avois  quitté  le  Pais  des  Sages  pour  venir  dans 
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celui  des  Foiis.  Fatigué  de  toutes  ces  idées, 
je  m'endormis  enfin.  Je  ne  faurois  dire  au  ju- 
fte  combien  de  tems  mon  fomeil  dura  ;  car  dans 
la  Martinie ,  il  n’y  a  point  de  différence  entre  le 
jour  de  la  nuit.  On  n’y  voit  jamais  d’obfcurité, 
fi  ce  n’efi  à  certains  tems  réglés,  lorsque  par  l’in- 
terpofition  de  la  Planète  de  Nazar,  le  foîcil  fou- 
terrain  efi  éclipfé.  Cette  Eclipfe  efi  furtout  re¬ 
marquable  lorfque  la  planète,  laquelle  nage  af- 
fés  près  du  Firmament,  offusque  totalement 
le  Soleil  par  fon  Ombre*  Mais  comme  cela 
n’arrive  qu’aprés  de  longs  intervalles  de  tems,  de 

3ue  le  Soleil  à  cela  près,  donne  toujours  perpen- 
iculairemcnt  fur  ce  païs ,  on  n’y  difiingue  ni 
nuits,  ni  faifons.  De  -  là  vient  que  les  Habitans 
ont  pratiqué  des  bois ,  des  Allées,  de  des  Caves 
pour  fe  garantir  des  ardeurs  du  Soleil. 

A  peine  je  m’étois  réveillé ,  que  je  vis  entrer 
dans  ma  chambre  un  Sapajou,  qui  fe  difoit  mon 
camarade,  de  qui  avoit  ordre  de  m’attacher  avec 
de  la  ficelle ,  une  queue  pofiiche  au  derrière , 
pour  me  rendre  femblable  aux  autres  Singes  du 
Pais.  Ce  Sapajou  m’avertit  en  même  tems,  de 
me  tenir  prêt  pour  porter  Mgr  le  Syndic  à  l’A¬ 
cadémie,  où  il  devoit  fe  rendre  dans  une  heure, 
ayant  été  invité  avec  les  autres  Sénateurs  à  venir 
afîifier  à  un  Programme  public,  qui  devoit  fe 
faire  à  l’occafion  d’une  promotion  au  Docto¬ 
rat,  vers  les  quatorze  heures  après  midi  ;  car  il 
efi  bon  de  remarquer  que  quoiqu’on  ne  puiffe 
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distinguer  les  jours  des  nuits  à  caufe  delà  clarté 
continuelle  du  foleil,  on  distingue  cependant  les 
teins  par  heures,  demi-heures,  de  quarts  d’heu¬ 
res,  de  cela  par  les  moyens  des  Clepfydres ,  ou 
horloges,  de  forte  que  les  jours  de  la  Martinie 
font  divifés  en  vingt  -  deux  heures.  Si  cependant 
les  Horloges  d3une  Ville  venoient  malheureufe- 
ment  a  être  dérangées ,  il  faudroit  avoir  recours 
à  celles  d’un  autre  endroit  pour  les  régler ,  par- 
ceque  le  Soleil  lançant  toujours  fes  raïons  verti¬ 
calement  fur  cette  région,  il  ne  peut  y  avoir 
d’ombre,  ni  par  conféquent  de  montre  folaire  ; 
de  quelque  part  que  Pon  faite  un  trou, ‘  pour  pro¬ 
fond  qu’il  foit,  s’il  n’eft  couvert,  le  foleil  y  don¬ 
ne  de  tous  côtés.  Quant  à  l’année,  elle  eft  réglée 
fur  le  cours  de  la  Planète  de  Nazar ,  qui  fait  fon 
Période  autour  du  Soleil  une  fois  plus  vite  que  le 
Firmament  fouterrain.  A  quatorze  heures  je 
commençai  à  entrer  en  exercice  de  ma  charge, 
de  nouveau  Porteur,  j’endoffai  la  bricole  ;  de  la 
paflant  dans  les  battans  delà  chaife  dorée  j’eus 
l’honneur  de  porter  fon  Excellence  à  l’Acadé¬ 
mie.  Arrivés  dans  l’Auditoire,  nous  vimes  deux 
files  de  Dodteurs,  de  de  Maitre  -  és-arts  allis  fé¬ 
lon  leur  rang.  Dès  que  ces  Meilleurs  aperçurent 
le  Syndic,  ils  le  levèrent  tous,  de  lui  tournèrent 
le  dos ,  le  faluant  chacun  de  la  queue ,  car  c’efi- 
îa  leur  manière  de  faire  la  révèrence,dec’eflpour 
cela  que  Mrs.  les  Singes  prennent  tant  de  peine  à 
orner  leur  queuè'.  Pour  moi,  j’avoue  que  je  trou¬ 
vai 
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vai  cette  coutume  fort  ridicule;  car  chez  nous 
é’eft  une  marque  d’indiflérence ,  ou  de  mépris 
que  de  tourner  le  dos  à  quelcun  ;  &  voila  com¬ 
me  chaque  païs  a  fa  guife. 

Celui  qui  devoit  être  gradué  paroifloit  dans 
une  chaire  placée  à  l’extremité  de  l’Auditoire. 
L’Acfie  de  la  promotion  fut  précédé  d’une  Thé- 
fe  dont  le  Sujet  étoit  tel  ;  Dijfertation  Phifique 
d’inauguration ,  dam  la-quelle  Von  examine  & 
Von  difcute  avec  foin  ce  Problème  très-important, 
f avoir,  fi  le fin  que  rendent  les  mouches ,  &  quel¬ 
ques  autres  injeHes  vient  de  la  bouche  ou  du  der¬ 
rière.  Le  Prélident  des  Théies  entreprit  de  dé¬ 
fendre  le  prémier  de  ces  deux  fentimens.  Il  fut 
attaqué  avec  vigueur  par  les  opofans,  &  fe  défen¬ 
dit  en  lion  ;  mais  enfin  la  dilpute  s’échaufa  fi  fort 
quelle  étoit  fur  le  point  de  dégèhérer  en  com¬ 
bat  fanglant  ;  <5c  affurément  on  en  fût  venu  aux 
mains,  fi  le  Sénat  n’avoit  arrêté  cette  fougue  im- 
pétueufe  par  fon  autorité.  Pendant  la  dilpute,  il  y 
avoit  des  joueurs  d’ infini  mens  qui  par  leurs  con¬ 
certs  animent  les  Ergoteurs  quand  ils  lailfent 
languir  ledifcours,  <5c  qui  les  adoucilfentlors- 
quils  s’échaufcnt  trop  :  mais  c’efi  dans  ce  dernier 
point  qu’ils  réulfilfent  le  moins;  carilefibien 
difficile  d’obliger  les  Efprits  à  tenir  un  jufie  mi¬ 
lieu  quand  on  difpute  fur  les  chofesles  plus  im¬ 
portantes  du  monde;  on  en  a  tous  les  jours  des 
Exemples  fur  notre  globe,  ou  l’on  voit  d’é¬ 
tranges  agitations ,  quand  il  s’agit  de  quelque 
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queftion  creufe  ôc  fufceptible  de  démêlés.  Ce¬ 
pendant  cette  querelle  qui  fembloit  ne  devoir  fe 
terminer  que  par  le  fang  ôc  le  carnage ,  finit  par 
des  Eloges  ôc  des  félicitations  comme  dans  nos 
Univerfités  011  félon  la  coutume  générale, le  Pré- 
fident  décend  de  chaire  toujours  viclorieux  Ôc 
triomphant.  Ces  Théfes  qui  avoient  penfé  deve¬ 
nir  tragiques  furent  fuivies  d’une  Farce ,  qui  fut 
jouée  ainfi:  Celui  qui  devoit  être  promu,  s’affit 
au  milieu  de  l’auditoire ,  auilltôt  trois  Bedeaux 
de  rUniverfité  s’avancèrent  gravement  ôc  a  pas 
comptés,  ôc  lui  jettèrent  un  muid  d’eau  fur  la  tê¬ 
te,  après  quoi  ils  le  parfumèrent  d’encens,  ôc  lui 
firent  avaler  un  vomitif.  Celafait,  ils  fe  retirè¬ 
rent,  en  inclinant  trois  fois  la  tête ,  Ôc  en  décla¬ 
rant  à  haute  voix  qu’il  étoit  duement  ôc  légiti¬ 
mement  créé  Doéfeur.  Etonné  à  la  vue  de  ces 
cérémonies  merveilleufes  <5c  inconnues,  je  de¬ 
mandai  à  un  Sapajou  Homme-de-Lettres,  qui  fe 
trouvoit  près  de  moi,  ce  que  tout  cela  figniffioit. 
Celui  -  ci ,  déplorant  mon  ignorance ,  me  dit, 
que  l’encens  ôc  le  vomitif  marquoient  que  le 
Candidat  devoit  fe  défaire  de  fes  anciens  vices, 
révètir  de  nouvelles  mœurs,  &fe  diftinguer  par¬ 
ia  du  Vulgaire.  Cette  explication  me  fit  revenir 
de  mon  éronnement,  ôc  raflafié  d’admiration,  je 
ne  fis  plus  dequeflion,  de  peur  de  pafferpour 
\m  Homme  qui  n’avoit  vécu  qu’avec  des  Bêtes. 

Enfin  le  nouveau  Dodcur  envelopé  dans  une 
robe  verte ôc  ceint  d’une  écharpe,  fut  reconduit 

à  fon 


n  E  NICOLAS  KLIMIUS.  2$*] 

à  fon  Logis  par  tout  le  Parnaffe  Martinien,  aux 
fanfares ,  des  timballes ,  des  flutes  de  des  trom- 
petes:  Comme  il  étoit  de  famille  plébelenne  ou 
roturière ,  il  ne  fut  point  porté  en  chaife,  mais 
traîné  fur  une  brouette  qui  étoit  précédée  de 
Coureurs  en  habit  de  cérémonie.  Tout  cela  fut 
terminé,  félon  la  louable  coutume,  par  un  feflin 
fuperbe,  ou  tous  les  Conviés  fe  grisèrent  de  fa¬ 
çon  à  ne  pouvoir  fe  foutenir,  de  lorte  qif  il  fallut 
les  porter  jufques  dans  leurs  lits,  dont  ils  ne  fe  re¬ 
levèrent  que  par  le  moyen  des  remèdes  qu  ils 
prirent  pour  fe  rétablir.  Cette  promotion  fut 
très  -  folennelle,  comme  il  efl  facile  d’en  juger 
par  ces  derniers  traits,  de  je  puis  dire  que  je  n’en 
ai  jamais  vu  où  l’on  ait  mieux  bû,  de  qui  ait  été 
par  conféquent  plus  académique  ;  je  ne  crois  pas 
non  plus  que  fur  notre  globe  il  y  ait  de  Do&eur 
plus  légitiment  gradué  que  celui  dont  il  s’agit. 

Les  Procès  fe  jugent  dans  ce  pais  -  là  avec  une 
vitefie  étonnante,  de  je  ne  puis  qu3admirer  la  fa¬ 
cilité  de  cette  nation  à  concevoir  de  à  décider  les 
chofes  fur  le  champ  de  fans  aucune  reflexion. 
Souvent  avant-que  les  Avocats  ayent  fini  leurs 
Plaidoyers ,  les  juges  fe  levent  de  prononcent  la 
Sentence  avec  autant  de  vîtefleque  d’élègance. 
J’ai  fouvent  été  voir  les  Tribunaux  dans  le  tems 
de  l’audience,  pourfavoir  de  quelle  manière  on 
procèdoit  aux  jugemens.  D’abord  je  trouvai  que 
les  Sentences  étoient  fondées  fur  la  juftice  de  fur 
l’équité  j  mais  lorsque  je  vins  à  les  examiner  de 
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près,  elles  me  parurent  folles,  iniques,  &  contra¬ 
dictoires,  en  forte  qu’il  me  fembloit  plus  raifon- 
nable  de  remettre  un  différend  à  la  dêcifion  d’un 
coup  de  dez ,  qu  a  celle  des  Juges  de  ce  pais  -  là., 
Je  ne  faurois  rien  dire  desLoix,  à  caufe  des  chan- 
gemens  perpétuels  qu’on  y  fait ,  &  qui  égale  ce¬ 
lui  des  habits,  dont  les  modes  changent  d’un  an 
à  l’autre*  De -là  vient  qu’on  punit  aujourd’hui 
des  aétions  qui  n’étoient  point  criminelles  lorf- 
qu’elles  furent  commifes,  mais  qui  le  font  deve¬ 
nues  dans  la  fuite  par  letabliffement  d’une 
nouvelle  Loi.  C’eft  ce  qui  fait  auffi  que  lesCou- 
pables  apellent  d’un  Tribunal  fubal terne  à  un 
Tribunal  Supérieur,  efpérant  de  pouvoir  fe  ti¬ 
rer  d’affaire  par  ces  délais,  ce  qui  ne  manque  pas 
d’arriver,  pour  peu  que  le  procès  dure,  car  il  fur- 
vient  une  nouvelle  Loi,  contraire  à  la  précéden¬ 
te,  qui  juflifie  l’action  pour  laquelle  on  e(t  en  li¬ 
tige.  L’inconfiance  de  la  légèreté  de  ce  Peuple 
font  inconcevables»  Les  Loix  &  les  cou  tumes  les 
plus  utiles  ceffent  d’étre  de  leur  goût  des-qu’el- 
les  ceffent  d’étre  nouvelles.  Les  Avocats  font 
fort  eftimésdans  ce  païs-là  pour  leur  fubtilité. 

Il  y  en  a  qui  favent  fi  bien  'faire  tourner  la  roue 
(pour  mefervir  de  leurs  exprefîions)  qu’ils  affe¬ 
ctent  de  ne  vouloir  fe  charger  que  de  caufes 
douteufes  ou  même  injuftes ,  afin  de  pouvoir 
montrer  leur  adreffe  dans  la  difpute,&  avec  quel 
art  ils  lavent  changer  le  noir  en  blanc.  .Souvent 
les  Juges  favorifent  ces  Avocats  lorsqu’ils  ont 
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montré  beaucoup  de  fubtilité ,  pourvu  feule¬ 
ment  que  la  caufe  ait  été  un  peu  débatuè’:  „Nous 
„avons  bien  remarqué,  difent  ces  Juges ,  l’inju- 
„fiice  de  cette  caufe,  mais  il  a  fallu  donner  quel-  • 
„que  chofe  à  Fad relie ,  avec  laquelle  elle  a  été 
,, défendue. 

Les  Doéleurs  de  cePaïs-là  enfeignent  leDroit 
pour  différent  prix,  félon  la  nature  desprocés. 
Par  exemple,  ceux  qui  inftruifent  dans  la  maniè¬ 
re  défendre  une  caufe  mauvaife  &injuf}e,  ou 
comme  on  dit  communément ,  dans  l’art  d’é- 
blouïr  par  de  belles  paroles,exigent  vingtSterco- 
lates;  mais  ceux  qui  enfeignent  à  défendre  les 
bonnes  caufes  n’en  tirent  que  dix.  Les  formes  du 
droit  font  en  fi  grand  nombre ,  qu’il  n’eft  pas 
polïible  d’en  voir  le  fonds ,  envelopées  comme 
elles  le  font  dans  cecahos  de  Loix  entaffées  les 
unes  fur  les  autres  :  car  les  Martiniens  ayant  le 
génie  haut  &  vif,  ne  peuvent  foufrirce  qui  efl 
fimple  &  dépouillé  d’embaras  ;  ils  ne  font  cas  que 
de  ce  qui  efl  fubtil,  embrouillé,  confus  &  obfcur. 
Ils  portent  ce  goûtjusques  dans  les  matières  de 
Réligion.  Celle  qu*ils  profeffent  ne  confifle 
point  dans  la  pratique,  mais  dans  de  vaines 
fpéculations.  Aiixfî  il  y  a  dans  leur  Théolo¬ 
gie  deux  cens  trente  opinions  différentes  tou¬ 
chant  la  figure  fous  laquelle  il  faut  concevoir 
la  Divinité  ;  trois  cens  quatre  vingt  feize  fur  la 
nature  <3c  la  qualité  des  Ames.  S’ils  fréquen¬ 
tent  les  Ecoles  de  Théologie,  ce  nef!  pas  pour 

y  apren- 
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y  aprendre  à  bien  vivre ,  &  à  bien  mourir . 
mais  pour  s’inftruire  dans  Part  Si  la  fubtilité 
avec  laquelle  les  Orateurs  facrés  s'expriment  : 
car  plus  il  y  a  d’obfcurité  dans  leurs  difcours, 
plus  ils  font  aplaudis,  tant  il  eft  vrai  que  ce 
Peuple  ne  trouve  beau  que  ce  qu’il  ne  comprend 
pas.  Les  Prédicateurs  s’attachent  plus  aux  pa¬ 
roles  ,  qu’aux  chofes ,  &  s’apliquent  davantage 
au  choix  des  mots ,  autour  des  phrafes,  &  des 
périodes,  qu’à  la  force  du  raifonncment;  ne  j 
le  fouciant  pas  de  perfuader  leurs  Auditeurs, 
mais  de  flatter  leurs  oreilles,  &  de  les amufer 
par  l’arangement  étudié  de  leurs  difcours.  Tout  ( 
cela  m’empécha  de  parler  de  la  Réligion  Chré-  ii 
tienne  qui  efl  dépouillée  de  tout  fard  &  de  tou-  11 
te  pompe,  de  dont  la  fimplicité  ne  prouve  pas  l 
peu  la  vérité.  ii 

J’ai  déjà  dit  qu’il  n’y  avoit  point  de  Pais  aui  ci 
monde ,  ou  les  Innovateurs  fulfent  plus  eftimés  fi 
que  chez  les  Martini ens ,  qui  en  effet  font  plus  :  0 
ou  moins  cas  d’un  projet  félon  qu’il  eft  plus  i 
ou  moins  abfurde.  Un  jour  j’expliquois  à  uni  t 
certain  Sapajou  la  nature  de  la  terre ,  lui  prou-  I  j 
vant  qu’elle  étoit  habitée  fous  fa  luperficie.  Sur  j 
cela  mon  Homme  fe  mit  en  tête  de  faire  creu-  !  t 
fer  pour  s’ouvrir  un  paffage  chez  les  Nations*  I 
qui  étoient  fouterraines  à  l’égard  des  Marti-  ! 
niens.  Son  projet  fut  reçu  avec  de  grands  aplau-  1 
diffemens,  &  l’on  établit  aflitôt  une  Compag-  •  î 
nie  du  Çowmtrce  Souterrain ,  dont  les  Aélionsi 

furent! 
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furent  bientôt  remplies ,  les  Martiniens  acou- 
rant  en  foule  pour  porter  leur  argent  à  la  Ban¬ 
que  :  Mais  tout  le  projet  s’en  alla  en  fumée , 
St  ne  fervit  qu’à  troubler  l’Etat  ôt  à  ruiner  les 
Particuliers.  On  ne  fit  pourtant  aucun  mal 
a  l’Innovateur ,  au  contraire  on  le  loua  d’avois 
eu  une  idée  fi  relevée  de  fi  hardie  ,  en 
forte  que  les  Martiniens  difoient  hautement  que 
fi  leur  entreprifè  navoitpas  reiiflî,  ils  avoient 
du  moins 


•  -  -  *  La  gloire  de  F avoir  tentée. 

Cependant  cette  affaire  inJayant  parfaitement 
infiruit  du  caractère  de  cette  Nation ,  je  for¬ 
mai  auffi  le  deffein  de  mériter  fon  eftime,  de 
d’améliorer  l’état  de  ma  fortune  par  quelque 
invention  fingulière.  Je  m’apliquai  à  recher¬ 
cher  ce  qu’il  y  avoit  de  défedueux  dans  l’Etat, 
de  je  crus  y  avoir  reuffi.  En  effet  je  m’aper¬ 
çus  que  le  Pais  abondoit  en  Artifans  inventifs 
de  fubtils ,  mais  qu’il  manquoit  d’ouvrages  u- 
tiles.  Sur  cela  je  propofai  de  faire  une  Loi 
pour  rétabliffement  de  quelques  Ouvi'ages  qui 
puffent  être  avantageux  a  la  République,  Mais 
ce  projet  étoit  trop  fage  St  trop  folide  pour 
être  goûté  par  une  nation  qui  n’aime  que  les 
folies  de  les  bagatelles,  auili  n’en  retirai  -  je 
que  du  mépris  de  des  railleries.  Je  m’empor¬ 
tai  alors  contre  ma  fiupidité.  Tu  nés  quun 
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fot ,  un  lâche ,  &  tu  mérites  de pajjer  tes  jours 
dans  le  digne  emploi  de  Porteur  ;  c3eft  ainfi 
que  je  m’apoftrophois  moi  -  même.  Je  neper- 
dis  pourtant  pas  courage ,  &  ayant  éprouvé  que 
je  n3avancerois  rien  à.  propofer  des  chofes  foli- 
des,  je  réfolus  de  tenter  fi  je  ne  pourrois point 
furmonter  la  malignité  de  mon  étoile  par  quel¬ 
que  projet  extravagant  &  foû.  Je  m3en  ou¬ 
vris  à  un  Sapajou,  qui  m’excita  en  nfadreflant 
les  Vers  fui  vans: 

Si  tu  veux  te  tirer  de  cet  état  fi  vily 
Et  te  donner  un  nom  infigne , 

Fais  quelque  cbofe  qui  foit  digne 
De  la  potence ,  ou  de  T  exil. 

Et  comme  il  me  raconta  que  plufieurs  avoicnt 
fait  fortune  par  des  fadàifes ,  &  des  niaiferies 
d’Enfans,  fur  tout  en  inventant  quelque  nou¬ 
velle  parure  ou  quelque  nouvelle  mode  d’ha¬ 
bit,  je  compris  qu’il  me  falloit  abfolument 
faire  le  foû  avec  des  gens ,  qui  étoient  en  dé¬ 
lire.  J’appellai  donc  à  mon  fecours  les  inven¬ 
tions  les  plus  extravagantes  de  nos  Européens, 
Si  les  ayant  paflees  en  revue  dans  mon  imagi¬ 
nation,  je  m’arrêtai  aux  ornemens  de  tête 
vulgairement  nommés  Perruques,  dcjeïéfo- 
lus  d’en  introduire  Pulagé  chez  les  Martiniens. 
Unechofepouvoit  beaucoup  faciliter  mondefi 
iein,  c’étoit  la  quantité  de  chèvres  que  le  Pais 
nourrifloit,  ôc  dont  les  poils  étoient  tout-a- 
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fait  propres  à  être  trécés  &  frifés,  d’aillënr&jè 
n’étois  point  ignorant  dans  cette  profefïion , 
mon  bienheureux  Tuteur  Payant  exercée,  j’a- 
vois  eu  l’occafion  d’en  aprendre  quelque  cho- 
fe.  J’achete  donc  des  poils  de  chèvre ,  &  je 
me  fais  une  perruque  que  je  me  mets  fur  la  tête. 
Dans  cet  équipage  je  me  préfente  à  Mgr.  le  Syn¬ 
dic,  qui  fut  étonné  à  la  vue  de  ce  Phénomène. 
Il  me  demanda  ce  que  c’étoit  que  cela,  &fans, 
me  donner  le  teins  de  lui  répondre  ;  il  m’ôte 
la  perruque  de  deifus  ma  tête ,  la  met  fur  la 
fienne ,  &  court  au  miroir  pour  fe  voir  fous 
cette  coiffure.  Il  fut  fi  fatisfiit  de  fa  figure , 
que  treflaillant  de  joye,  il  s’écria,  Jupiter  n'eft 
point  mon  Coufin  !  Il  pafla  fur  le  champ  dans 
l’apartement  de  fa  Femme,  pour  la  rendre  té¬ 
moin  du  fujet  de  fa  joye.  Cette  Dame  agré¬ 
ablement  furprife  à  cette  vue,  ne  put  retenir  fes 
transports;  elle  fe  jetta  au  cou  defon  Mari, 
Paffurant  qu’elle  n’avoit  jamais  rien  vu  de  plus 
joli,  que  cette  nouvelle  coiffure,  &  toute  la 
Famille  fut  de  cet  avis.  Alors  le  Syndic  fe 
tournant  vers  moi  „  mon  Pauvre  Kakidoran , 
„me  dit  -  il ,  fi  ce  que  tu  viens  d’inventer  agrée 
^autant  au  Sénat  qu’à  moi,  tu  peux  te  pro- 
„mettre  une  brillante  fortune  dans  notre  Ré¬ 
publique. 

Je  remerciai  très -humblement  fon  Excel¬ 
lence  de  la  bonne  volonté  qu’elle  me  témoig- 
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noit,  &  la  fupliai  defe  charger  d'une  Requête 
que  j’avois  delîein  de  préfenter  au  Sénat  fur  ce 
lujet,  ce  qu’il  me  promit;  de  voici  comme 
étoit  conçue  cette  Requête. 

Excellent ijfime s ,  Illu/lrijjimet ,  Très  -  Géné¬ 
reux,  Très-Nobles  if  Très-Sages  Sénateurs 
Seigneur s, 

T  e  Penchant  naturel,  qui  me  porte  à  avancer  le  Bien 
public  ,  nïa  engagé  à  imaginer  cette  Coif  tire 
nouvelle  &  inconnue  jufqu'à  ce  jour ,  que  j'ai  V  hon¬ 
neur  de  préfenter  à  vos  Excellences ,  &  que  je  fumets 
à  ï examen  de  Votre  très-grave  Tribunal ,  ne  doutant 
pas  qu  elle  liait  le  bonheur  de  lui  plaire  ,  vu  que  cette 
nouvelle  invention  tend  à  la  gloire  frf  à  l'ornement  de 
la  Nation,  &  quelle  fervira  à  faire  connoitre  au  mon¬ 
de  entier ,  que  ïillufire  Nation  Martini enne  efi  aujjî 
difiinguée  du  repe  des  Mortels  par  les  ornemens  qui 
rendent  la  figure  extérieure  refpeclable  &  majefiueu- 
fe,  quelle  leur  efi  fupérieure  par  les  qualités  deî'efprit 9 
Je  puis  prote fier  fur  ma  confience,  que  je  liai  point 
en  vue  mon  interet  particulier,  &  que  je  ne  prêt ens  d 
aucune  récompenfe ,  m'efiimant  trop  heureux  fi  je  puis 
avoir  contribué  à  ï utilité  publique ,  & f  à  la  gloire  de 
la  Nation.  Si  toutefois,  vos  Excellences  jugeaient  à 
propos  de  récompenfer  mon  Ouvrage,  J  y  fouferirois  de. 
bon  cœur,  pour  faire  connoitre  à  toute  la  terre ,  juf 
qiioù  s'étend  leur  munificence,  çjf  pour  animer  les  au¬ 
tres  à  inventer  des  chofes  aujjî  utiles ,  &  même  d' avan¬ 
tage,  s'il  étoit  pofjible.  Ce  fi  dans  cette  feule  vue  que - 
je  ne  niopoferai  point  aux  Bienfaits  dont  il  plaira  au 
Sénat  &  au  Peuple  de  Mar  finie  de  me  gratifier.  Du 
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refte  je  me  recommande  aux  bonnes  grâces  de  Vos 
Excellences ,  &  j ai  ï  honneur  d'être 

Illuftrijfimes  Seigneurs, 

Votre  très  humble  &  tris 
obeiflant  Serviteur 

A  Martinie  le  Septième 
du  Mois  d’Aftral. 

KAKIDORAN, 

Le  Syndic  ne  manqua  pas  de  produire  en  plein 
Sénat  St  la  Requête  St  la  perruque.  J’appris  que 
le  même  jour  toutes  les  affaires  avoient  ceffé ,  ât 
qu’il  n’avoit  été  queffion  que  d’examiner  la  Per¬ 
ruque  ,  tant  elle  avoit  frapé  les  Elprits  de  cette 
grave  Compagnie.  Cependant  on  en  vint  aux 
opinions  ;  l’ouvrage  fut  loué,  on  accepta  les  of¬ 
fres  de  dévoiimertt  defouvrier,  St  on  fui  fixa 
une  récompenfe.  Il  n’y  eut  que  trois  Sénateurs 
qui  s’oposèrent  à  cette  réfolution;  mais  on  fe 
moqua  d’eux ,  &  on  les  traita  de  gens  groffiers, 
&peu  dignes  des  charges  qu’ils  occupoient. 

L’Arrêt  duSénat  ayant  été  dreffé,  je  fus  mancjé 
pour  comparoitre  dans  la  falle  de  FAffemblée. 
Dès  -  que  je  fus  entré,  un  Sapajou  des  plus  âgés  le 
leva,  St  me  remercia  au  nom  de  l’Etat,  m’affu- 
rant  qu’on  pourvoiroit  à  ce  que  j’euffe  une  ré? 
compenfe  proportionnée  au  mérite  de  mon  in¬ 
vention  ;  après  -  quoi ,  il  me  demanda  combien 
il  me  faudrait  de  tems  pour  faire  une  fécondé 
coiffure  pareille  à  celle-là.  Je  répondis  furie 
premier  point,  que  fétois  aflesrécompenfépar 
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les  aplaudifiemens  que  tant  de  grands  Perfonna- 
ges  donnoient  à  mon  travail ,  &  par  les  éloges 
d’un  Sénat  auflî  illufire.  Sur  le  fécond  point,  je 
promis  une  autre  Perruque  dans  l’efpace  de  deux 
jours ,  de  que  pourvu  que  jeufie  quelques  finges 
adroits,  à  qui  je  pufle  montrer  mon  art,  je  me 
faifois  fort  de  fournir  dans  l’efpace  d’un  Mois 
toute  la  Ville  de  Perruques.  A  ces  mots  le  Syn¬ 
dic  me  parla  ainfi.  ,,  A  Dieu  ne  plaife,  Kakido- 
„ran,  dit  -  il,  que  cet  ornement  Toit  commun  à 
35toute  la  Ville,  <5c  s’avilifie  ainfi  par  un  ufage 
„trop  répandu.  C’efi  par  cette  parure  qu’il  faut 
5îque  les  Nobles  foient  difiingués  des  Roturiers. 
Cet  avis  fut  aplaudi  de  tous  les  Sénateurs ,  <5c 
Ton  chargea  les  Cenfeurs  de  prendre  bien  garde, 
que  l’Arrêt  du  Sénat  ne  fût  pas  violé  &  que  per¬ 
forine  ne  s’avisât  deporter  Perruque,  à  moins 
qu’il  ne  fût  du  Corps  de  la  Noblefie,  de  peur  que 
les  Roturiers  ne  fouïllàflent  un  ornement  refer¬ 
ve  aux  têtes  des  Patriciens.  Mais  cette  ordon¬ 
nance  eut  le  fort  qu’ont  toutes  les  Loix  concer¬ 
nant  le  Luxe^lorsqu’on  y  énonce  des  exceptions; 
elle  ne  fit  qu’exciter  d’avantage  le  Peuple  à  la 
tranfgrefler  :  car  comme  la  mode  des  Perru- 

O  ^  ♦ 

ques  plut  a  tout  le  monde  ,  ceux  des  Cito¬ 
yens  qui  avoient  de  l’argent,  ou  des  Amis  a- 
chetèrentdes  titres  de  noblefie ,  de  forte  qu’en 
fort  peu  de  tems  une  partie  delà  Ville  fut  enno¬ 
blie.  Enfin  comme  ce  feu -là  le  répandit  dans 
les  Provinces ,  qu’on  acour oit  de  tous  les  côtés 
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pour  préfentcr  des  fupliques  au  Sénat,  &com- 
me  on  en  étoit  fatigué, on  réfolut  de  lever  l’Arrêt 
prohibitif,  &  de  permettre  à  un  chacun  l’ufage 
des  tignafifes  de  manière  qu’avant  mon  départ  de 
Martinie,  j’eus  leplaifirde  voir  toute  la  nation 
entignalfée  (*)  Ce  fut  un  ipeélacle  bien  plaifant 
de  voir  tout  un  Peuple  de  finges  enterré  dans  de 
vafies  Perruques.  Le  projet  plut  néanmoins 
fi  fort,  qu’il  donna  lieu  à  letabliflement  d’une 
nouvelle  Epoque  qui  fut  nommée  dans  les  An* 
nales  Martiniennes  ;  l’an  des  Tignafles. 

Pour  revenir  a  ce  qui  me  regarde,  je  dirai  que 
je  me  vis  comblé  d’éloges,  couvert  d’un  man¬ 
teau  de  pourpre,  &  reporté  au  Logis  dans  la 
chaife  de  Mgr  .le  Syndic,  en  forte  que  lePorteur, 
qui  étoit  mon  collègue  autrefois  me  fervit  ce 
jour-là  de  cheval.  Le  même  jour  je  fus  admis  à 
la  table  du  Syndic  ce  qui  continua  fur  ce  pié  -  là. 
Cependant  cet  heureux  prélude  de  bonheur  ne 
me  parut  pas  devoir  être  négligé  ;  je  réfolus  de 
pourfuivre  ma  pointe ,  &  comme  on  m’avoit 
donné  des  gens  pour  m’aider  à  travailler  *  j’eus 
bientôt  lait  autant  de  Perruques  qu’il  en  falloit  à 
tout  le  Sénat  ;  &  après  -  qu’un  Mois  fe  fut  écoulé 
dans  cette  occupation,  on  m’acorda  des  Lettres 
de  noblefife  conçues  en  ces  termes: 

„LeSr.  Kakidoran,  natif  d’une  certaine  Ville 
qu’on  apelle  Europe,  ayant  fi  bien, mérité  de 

0^4  > 

*  J’abandonne  cette  expreflion  à  tous  les  Chiens* 
Couchans  qni  vont  à  la  chaife  des  mots. 
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„la  République,  par  une  invention  aufîi  noble: 
?,que  falutaire ,  6c  s’étant  rendu  par-là  toute  lai 
Nation  Martinienne  redevable;  nous  avons 
rëfolu,  de  l’agrèger  au  Corps  de  la  nobleffe, 
en  forte,  que  lui  6c  tous  lès  Décendans  foient 
tenus  dès  aujourd’hui  pour  bons  6c  vrais  no¬ 
bles,  6c  qu’ils  jouiffent  des  droits,  privilèges  6c 
^immunités  attachées  à  cette  qualité.  Nous 
ordonnons  aulïi  que  ledit  iîeur  ne  foit  plus 
„nommé  Kakidoran,  mais  Kikidorian.  Enfin 
comme  ce  nouvel  état  demande  quelque  éclat, 
nous  lui  avons  afiigné  une  penfion  de  deux 
cens  Patars  par  an,  afin  qu’il  ait  dequoi  foute- 
nir  fa  neuvelle  dignité.  Donné  dans  la  Salle 
„du  Sénat  de  Martinie  le  4eme  du  Mois  de 
„Merian.  Scellé  du  grand  Sceau  du  Sénat. 
C’efi  ainfi  que  de  vil  Porteur  je  fus  élévé  à  la 
Dignité  de  noble.  Je  vécus  quelque  teins  dans 
une  grande  gloire  6c  une  profpérité  parfaite. 
Les  Martiniens  remarquant  que  j’étois  bien 
avant  dans  les  bonnes  grâces  du  Syndic,  me  fai 
foient  beaucoup  la  cour.  Ils  poulïèrent  la  baf¬ 
fe  ftaterie  jufqu’à  m’atribuer  dans  des  vers  faits 
à  ma  louange,  des  vertus  que  je  n’avois  certai¬ 
nement  point.  Quelques-uns  ne  balancèrent 
pas  de  faire  une  longue  lifie  de  mes  Ancêtres, 
6c  de  me  faire  décendre  en  droite  ligne  des 
Héros  qui  avoient  fervi  la  République  dans  les 
premiers  fîecles  :  ils  favoient  pourtant  bien  que 
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j’étois  né  dans  un  Monde  inconnu.  Mais  je  ne 
me  fouciois  guère  d’une  pareille  Généalogie, 
&  je  n’étois  nullement  curieux  de  me  donner 
des  Singes  pour  Ancêtres. 

Comme  ceft  aullî  l’ordinaire  chez  les Mar- 
tiniens  de  célébrer  les  Queues  des  grands  Seig- 
neurs,à-peu-près  comme  nosFoetes  célébrentles 
apas  de  leurs  MaitrelTes,  bientôt  je  vis  venir  des 
Rimeurs  à  foifon,  qui  m’aportoient  des  Poèmes 
faits  à  la  louange  de  ma  queue,  quoiqu’ils fuffent 
bien  les  fripons,  que  je  n’en  avois  qu’une  pofli- 
che.  Enfin  leur  adulation  alla  fi  loin,  qu’un 
Perfonnage  qui  n’étoit  pas  de  la  lie  du  Peuple 
à  beaucoup  près,  mais  dont  je  veux  taire  le 
nom  par  confidération  pour  Ci  Famille,  n’eut 
pas  honte  de  venir  m’offrir  la  jouïffance  de  fa 
Femme,  moyennant  que  je  vouluffe  le  recom¬ 
mander  à  Mgr.  le  Syndic.  Ce  vil  penchant  que 
tous  les  Martiniens  ont  à  la  flatterie,  fait  que 
leurs  Annales  ne  valent  pas  la  peine  d  etre  lues 
quant  à  la  matière  qui  n’efi  qu’un  vain  fatras 
déloges;  mais  le  Aile  en eft  vif,  poli  &  élégant. 
Aufli  peut-on  affurer  que  le  Païs  produit  de 
meilleurs  Poetes  que  d’ Hiftoriens  ;  <5c  que  dans 
le  genre  fublime  les  Martiniens  l’emportent  fur 
toutes  les  autres  nations.  J’avois  joui  d’une 
parfaite  fanté  depuis  que  j’étois  dans  ce  paisdà; 
quoique  je  fuffe  fort  incommodé  de  la  cha¬ 
leur  caufée  par  cette  prélence  continuelle  du  fo- 
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leil.  Cela  fut  caufe  que  je  tombai  enfin  ma 
lade  d’une  fièvre  violente ,  mais  qui  ne  durai 
pas  long-tems.  Cependant  j’eus  befoin  d’unr 
Médecin.  Celui  qu’on  fit  venir  m’incom 
moda  par  fon  habil  plus  que  ma  fièvre.: 
J’eus  de  la  peine  à  m’empécher  de  rire  dès 
que  je  le  vis,  l’ayant  auifitôt  reconnu  pour  un 
Barbier,  qui  m’avoit  rafé  autrefois.  Je  lui 
demandai  comment  il  avoit  pu  fe  trans¬ 
former  en  fi  peu  de  tems  de  Barbier  en  Do¬ 
uleur  en  Médecine  ;  il  me  répondit  quil  exer- 
çoit  l’une  &  l’autre  profefiion.  Cela  me  fid 
balancer  fi  je  me  fierois  à  ce  Singe  univerfel* 
&  comme  je  lui  témoignai  que  l’étendue  der 
fon  favoir  m’éfrayoit,  &  que  j’aimerois  mieux: 
être  entre  les  mains  de  quelcun  qui  ne  fit  pro- 
feflion  uniquement  que  de  la  médecine ,  il 
me  jura  bien  faintement,  qu’on  ne  trouveroi 
point  un  tel  Médecin  dans  toute  la  Ville;  ainfi 
je  fus  obligé  de  m’en  remettre  à  lui.  Ce  qui 
augmenta  mon  étonnement,  ce  fut  la  prom- 
titude  du  Barbi  er-Doéteur ,  qui  après  m’avoir 
ordonné  de  prendre  une  certaine  potion,  s’en, 
alla  auflîtôt,  alléguant  qu’il  avoit  beaucoup! 
d’autres  affaires  qui  ne  lui  pcrmettoient  pas;* 
de  s’arrêter  long-tems  auprès  de  moi.  Lui. 
ayant  demandé  quelles  étoient  ces  affaires  fii 
preffantes,  il  me  répondit  que  l’heure  aprochoiC 
où  il  devoit  fe  rendre  dans  une  petite  ville  dm 
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Ivoifînage  pour  y  faire  fes  fondions  ordinaires 
de  Gréfier. 

.  Cette  Polymathie  eft  fort  du  goût  des  Mar- 
tiniens,  en  forte  qu’ils  ne  fe  font  point  de 
fei  fcrupule  d’exercer  dans  le  même  tems  plufieurs 
iie'i  Offices  opofés.  Ce  qui  leur  donne  cette  confian¬ 
ce,  c  eft  cette  vivacité  d’efprit  avec  laquelle  ils  ex¬ 
pédient  tout:  Mais  les  fautes  <3c  les  bevues  que  je 
leur  ai  vu  faire,  m’ont  convaincu  qne  les  génies 
fougueux  éc  pleins  de  feu ,  fervoient  plutôt  à 
l’ornement  qu’à  futilité  de  la  République. 

Après  avoir  palfé  deux  ans  dans  ce  Pais-là, 
tantôt  porteur,  tantôt  Noble,  il  m’arriva  une 
aventure  qui  penfa  être  caufe  de  ma  perte. 
Je  jouiffois  de  la  faveur  de  Son  Excellence, 
ôc  Madame  fon  Epoufe  me  témoignoit  tant 
d’affedion  que  jetois  regardé  comme  le  pre¬ 
mier  de  ceux  qui  partageoient  fes  bonnes  grâ¬ 
ces.  Elle  m’honoroit  fouvent  de  fon  entre¬ 
tien  particulier ,  <5c  elle  fembloit  fe  plaire  beau¬ 
coup  avec  moi  ,  néanmoins  elle  m’avoït 
toujours  parlé  avec  retenue ,  <5c  je  n’avois  poiiit 
i  fujet  d’interpréter  mal  fes  démarches,  étant 
bien  éloigné  de  foupçonner  qu’une  Femme 
de  ce  rang,  fi  diftinguée  par  fa  vertu,  &  par 
fa  naiflance ,  cachât  fous  le  voile  de  l’amitié 
une  paffion  impure.  Mais  avec  le  tems,  fes 
difcours  équivoques  me  firent  naitre  quelques 
foupçous ,  qui  furent  confidérablement  aug¬ 
mentés,  Par 
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Vcw  fes  airs  affieEiés ,  fes  gefes  enfantins , 

Ses  fanglots ,  fes  foûpirs ,  fouvent  même  fes  larmes* 
Enfin  j’onvris  entièrement  les  yeUx,  quand1 
je  vis  entrer  chez  moi  une  Fille  de  chambre 
de  la  Dame  qui  me  remit  de  la  part  de  fa  Mai 
trefife  la  Lettre  fuivantè. 


Très-cher  Kikidorian , 

M’a  naijfance ,  &  la  pudeur  qui  efî  le  partage  de 
mtreSéxe ,  ont  empeché  jnfqu  â-préfent  les  étincelles . 
de  mon  amour  renfermées  dans  mon  cœur ,  d’éclater 
au  dehors  &  de  dégénérer  en  incendie  ;  mais  enfin  je y 
fuis  trop  prejfée  de  nui  p  a  filon,  pour  que  j en  puijfe gâ¬ 
cher  plus  lœig-tems  la  violence . 

Pardonne  cet  indigne  aveu 
Que  l’excès  de  l’amour  m’arrache. 

PTARNUSE.i 

Je  ne  faurois  exprimer  combien  je  fus  frapé:: 
à  la  vue  de  cette  déclaration  inattendue.  Mais, 
comme  j’aimois  mieux  m’expofer  a  la  vange- 
ance  d’une  Femme  méprifée,  que  de  troubler 
les  droits  de  la  nature,  en  mêlant  mon  fang 
avec  une  Créature  hétérogène,  je  répondis  en 
ccs  termes: 


Madame , 

Y  a  bienveillance  dont  Mr.  le  Syndic  nia  toujours  ho*  - 
noré ,  &  les  bienfaits  dont  il  nia  comblé ,  quelque ' 
peu  digne  que  j’en  fujfe ,  tout  cela,  dis  je,  me  met H 
dans  une  impofiibilité  morale  de  fati  faire  vos  defirsy 
fans  compter  mie  infinité  d’autres  motifs  que  j' omets,  cfi 
qui  me  déterminent  à  ni éxpofer  plutôt.  Madame,  à  vo¬ 
tre  çôlére ,  que  de  çonfentir  à  une  chofe  f  criminelle'. 
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f  -parmi  les  Créatures  raisonnables.  Vous  exigez  de  moi 
ce  qui  me  paroit  plus  d\ir  que  la  mort ,  igj  vous  me 
chargez  Sun  office,  dont  je  ne  puis  ni aquitter  fans 
couvrir  de  honte  &  d'ignominie  toute  votre  illuffre  Fa¬ 
mille,  un  office  dont  le  préjudice  rejaillit  principale - 
ment  fur  la  perfonne  de  rnonMaitre.  Je  vous  prote fie 
donc.  Madame ,  que  je  ne  faurois  cpnfentir  à  votre  dé. 
fir ,  quoiqiien  tout  autre  oc cafion  je  me  fiffe  un  honneur 
de  vous  marquer  mon  entière  obéijfance. 

KIKIDORIAN 

J’ajoutai  au  bout  de  la  Lettre  le  vers  fuivans 
par  manière  d’avis. 

Confiderez  l'ignominie. 

JJoprobre,  &  la  honte  infinie. 

Où  vous  allez  vous  plonger  fans  retour. 

Si  vous  fie  combattez  cet  impudique  amour , 

Dans  la  retraite  &  le  filence  ; 

Il  en  eji  tems  encor  ;  repajfez  à  loifir , 

Quel  eff  le  fol i de  plaifir, 

Que  Ion  goûte  dans  l  innocence  : 

Enfin  rapellez  bien  à  votre  fouvenir , 

Pour  achever  de  vous  guérir. 

Ce  que  défi  que  ï honneur ,  la  pudeur,  la  décence . 

Je  cachetai  cette  Lettre  de  mon  cachet  &  la 
[remis  à  la  Fille  pour  qu’elle  la  rendit  à  fa 
Maitrefle.  Elle  eut  l’effet  que  j’avois  prévu  ; 
c’efl-à-dire ,  que  l’amour  de  la  Dame  fe  chan¬ 
gea  en  haine. 

Elle  tache  d'abord  d'exprimer  fa  douleur , 

Et  le  chagrin  qui  la  défoie  ; 

Mais  la  colère  &  la  fureur 
V empêchent  tour  à  tour ,  en  lui  prejfant  h  ccniry  j 
De  pouvoir  proférer  une  feule  parole 
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Cette  Dame  fi  irritée  difiimula  quelque 
tems  avec  moi ,  jufqu’à-ce-qu’elle  eût  ratrapë 
le  Poulet  quelle  m’avoit  écrit.  Alors,  elle 
ne  garda  plus  de  mefures.  Elle  fuborna  de 
faux  témoins',  qui  afliirèrent  avec  ferment/ 
qu’en  l’abfencede  Mgr.  le  Syndic,  j’avoisvou* 
lu  fouiller  fa  couche.  Tout  cela  fut  conduit 
avec  tant  d’adreffe  &  de  vraifemblance,  que 
le  Syndic,  ne  doutant  nullement  de  mon  pré¬ 
tendu  crime,  me  fit  jetter  dans  un  eu -de -baf¬ 
fes  foffes.  Dans  cette  extrémité,  il  ne  me 


reftoit  qu’un  moyen  de  me  tirer  d’affaires, 


c’étoit  d’avouer  un  crime  que  je  n’avois  point 
commis,  &  de  demander  grâce  Sc  mifericor- 
de  à  Mgr.  le  Syndic.  Cette  démarche  pouvoir 
fléchir  fa  colère  ou  du  moins  l’adoucir,  & 
faire  diminuer  mon  fuplice.  Je  réfolus  de: 
prendre  cette  voye,  fachant  combien  il  extra¬ 
vagant  de  vouloir  plaider  contre  les  Grands,  5 
fuitout  dans  ce  pais -la  où  l’on  ne  fait  pas  at¬ 
tention  à  la  jufiiee  d’une  caufe,  mais  au  rang 
des  Parties  litigantes.  Ainfi  je  renonçai  à 
toute  défenfe,  &  j’eus  recours  aux  prières ,  ôc 


[££ 


i 


aux  larmes,  fupliant,  non  pas  qu’on  me  remit 


i  ; 


entièrement  la  peine,  mais  qu’on  voulût  bien 
la  diminuer. 

Ce  fut  par  cet  aveu  d’un  crime  auquel  je 
n’avois  jamais  fongé,  que  j’échapai  à  la  mort, 
mais  je  fus  r  en  revanche ,  condamné  a  une 

perpe- 


DE  NICOLAS  KL  IMIUS.  255 

nperpétùelle  captivité.  On  m’ôta  mes  Lettres 
:de  nobleffe ,  ôc  on  les  fit  brûler  par  la  main 
îdu  Bourreau.  Je  fus  moi-même  mis  à  la  chaî- 
,:ne,  6c  condamné  à  pafier  mes  jours  à  ramer 
If  fur  une  Galère.  Cette  Galère  apartenoit  à  la 
^République,  qui  l’envoyoit  aux  Mézendores, 
[ou  Terres  étranges.  Ce  voyage  fe  fait  une 
fois  par  an,  «Selon  part  au  commencement  du 
.mois  de  Radir.  On  va  quérir  dans  ce  pais  des 
IMarchandifes  que  la  Martinie  ne  produit  pas  j 
en  forte  que  les  Mézendores  font  à  l’égard  de 
Cette  République,  ce  que  les  Indes  font  à  l’égard 
de  nous.  La  Compagnie  du  commerce  Mé- 
zendorique  efi  compofée  de  Marchands  nobles 
;6croturieurs.  Les  Marchandifes  des  Navires 
fe  partagent  auflitôt  qu’ils  font  de  retour,  en¬ 
tre  les  intereffés,  félon  le  nombre  d’a&ions 
}  qu’ils  ont  dans  la  Banque.  Les  Navires  qui 
ifont,  comme  je  l’ai  déjà  infinué,  des  efpêces 
:;  de  Galères  ,  vont  à  voiles  6c  à  rames,  chaque 
i  rame  a  deux  Forçats  qui  la  font  agir,  6c  c’eft  à 
quoi  j’étois  condamné.  On  conçoit  bien  que 
ce  n’étoit  pas  fans  répugnance  que  je  me  vo- 
yois  réduit  à  une  fi  dure  extrémité ,  d’autant 
plus  que  je  n’avois  rien  fait  qui  eût  pû  mériter 
qu’on  me  mit  avec  des  gens  de  fac  6c  de  cor- 
!  de.  Les  Martkiens  jugeoient  dïverfementde 
-J  mon  affaire ,  ils  en  partaient  félon  les  diffé¬ 
rentes  pallions  qui  les  animoient.  Les  uns 

croyoient 
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croyoient  que  j’étois  coupable;  n*ai$  fi  moi 
crime  paroiffoit  atroce,  la  demi -grâce  quoi 
m’avoit  faite  fembloit  aufïï  parier  en  ma  fa 
veur.  D’autres,  difoient  que  quand  je  feroi  . 
criminel,  on  devoit  avoir  égard  àmesfervices 
Les  plus  honnêtes  des  finges  murmur  oient  en 
tre  eux  de  fe  difoient  à  l’oreille ,  que  j’avoii 
été  fkuflement  aeufé;  mais  perfonne  n’ofoii 
prendre  ma  défenfe,  de  peur  de  s’attirer  à  doi 
mes  aeufateurs  qui  étoient  puiflans.  Je  réfo 
lus  cependant  de  m’armer  de  patience.  Uni 
chofe  me  eonfoloit,  cetoit  ma  navigatioi 
prochaine;  car  comme  j’étois  toujours  très 
avide  de  nouveautés,  je  me  réjouifiois  d’avance 
efpérant  de  voir  dans  ce  voyage  des  chofe: 
étonnantes,  bienque  je  ne  voulufTe  pourtan 
pas  ajouter  foi  à  tout  ce  que  les  Marinier 
me  racontaient,  de  qu’il  ne  pût  m’entre 
dans  l’efprit  qu’il  y  eût  tant  de  de  fi  étonnan: 
prodiges  dans  la  Nature.  La  Galère  fur  lai 


quelle  j’étois ,  avoit  divers  Interprètes  qui 
étoient  aux  gages  de  la  Compagnie  des  Mé: 


1 


zendores,  de  c’était  par  leur  fecours  que  le 
trafic  fe  faifoit  entre  les  deux 


nations. 
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CHAPITRE  XL 

NAVIGATION  DE  KLIMIVS  AUX 

TERRES  'ETRANGES. 

vant  que  j’entre  en  matière,  il  eft  bon 
d’avertir  lesCenfeurs  rigides  &  de  mauvai- 
fe  humeur,  de  ne  pas  trop  froncer  le  fburcil 
aux  choies  que  je  vais  raconter,  parcequ’elles 
leur  paraîtront  contraires  a  la  Nature ,  &  par¬ 
la  même  incroyables  : 

Chacun  à  f on  gré  peut  g  lofer  ; 

Mais  je  n’en  veux  point  impofer , 

Par  un  pompeux  amas  de  brillantes  paroles  ? 

Je  raconte  des  faits ,  cf5  non  des  fariboles » 

Il  eft  certain,  que  ce  que  je^vai  dire  eft  incroya¬ 
ble,  mais  très- vrai ,  de  j’en  ai  été  le  témoin  ocu¬ 
laire.  Les  gens  rudes  de  ignorans  qui  n’ont 
jamais  mis  le  pied  hors  de  leur  porte,  comptent 
pour  Fable  tout  ce  qui  eft  au-delà  de  leur  por¬ 
tée.  Mais  les  favans,  furtout  ceux  qui  font 
verfés  dans  la  Phifique,  de  qui  ont  apris  par 
l’expérience  combien  la  Nature  eft  féconde,  de 
combien  elle  varie  dans  fes  productions ,  por¬ 
tent  des  jugemens  plus  équitables  furies  chofes- 
que  les  voyageurs  racontent  quelque  étranges 
qu’elles  foient. 

R  Efi 
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Efl on  plus  étonné  dans  les  Alpes  cruelles 
De  voir  de  tous  cotés  des  coûs  longs  cf  pendant . 
Lie  fl- on  dans  Mero'è*  pour  y  voir  des  mamelles  \ 


Plus  grojfes  la  moitié  que  les  plus  gros  En 


Que  dis- je  !  efl. on  fur  pris ,  quand  on  voit  la  na¬ 


ture 


Prodiguer  aux  Germains  la  taille  la  figure , 
Leur  .donner  un  te  in,  blanc ,  des  cheveux  blonds , 

crépus , 

Des  yeux  bleus,  un  air  fier ,  des  bras  longs  ÊT 

charnus l 

Mais  que  dirons-nous  des  Pigniécs , 

Et  de  leurs  nombreufes  Armées, 

Eiont  le  pins  grand  Soldat  n'a  pas  deux  pieds 

de  haut  ? 

Cela  nous  par  oit  un  défaut. 

Dont  la  feule  penjée  a  rire  nous  excite , 

Et  nous  fi râpe  dl étonnement; 

Mais  pour  la  Gent  courte ,  petite , 

Chez  qui  mil  n3 efl  fait  autrement , 

Ce  fpeBacle  n'a  rien  que  de  fort  ordinaire . 


On  a  vu  autrefois  dans  la  Seythie  des  Hommes,, 
nommés  Arimafpes,  o{  ni  n’a  voient  qu’un  oeil  aui 
milieu  du  front ,  d’autres  qui  a  voient  la  plante 
des  pieds  tournée  devant  derrière.  On  en  a  vui 
en  Albanie  qui  avoient  des  cheveux  blancs  dès; 

leur: 


I 


Ile  cfEgipte:  les  Géographes  varient  fort  fur  fa  Situa¬ 
tion. 
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!  leurEnfance.  Les  S  armâtes  ne  mangeoient  que  de 
:  trois  en  trois  jours.  En  Afrique  on  célèbre  en¬ 
core  la  mémoire  de  certains  perfon nages ,  qui 
;  fàifoient  mille  enchantemens  en  prononçant 
:  feulement  quelques  paroles.  On  a  vu  des  gens 
chez  les  Illiriens,  dont  la  vue  tuoit  ceux,  qui  les 
regardoient  trop  long-tems  quand  ils  étoient  en 
colère.  Ils  avoient  chacun  deux  prunelles  à 
chaque  oeil.  Dans  les  montagnes  des  Indes, 
on  a  trouvé  des  Hommes  qui  avoient  des  têtes 
de  chien,  qui  japoient  comme  ces  Animaux,  ôt 
1  on  en  a  vu  d’autres  qui  avoient  leurs  yeux  der- 
:i  rière  les  épaules.  On  en  a  découvert  d’autres 
ÎÉ  aux  extrémités  des  Indes,qui  avoient  le  corps  tout 
;i  heriffé  de, poils,  ou  chargé  de  plumes  comme 
;  des  oiieaux,  ne  prenant  aucune  nourriture,  <5c 
ij  ne  vivant  que  de  Todeur  des  fleurs  qu  ils  vont 
I  humer.  Qui  efl-ce  qui  croiroit  ces  chofes  & 
i  plufieurs  autres  femblables ,  fi  Pline  Auteur  * 
:ï  très-grave  n’affuroir,  non  pas  qu'il  les  a  enten- 
>1,  tj  du  raconter  à  quelcun,  ou  qu’il  les  n  lues  dans 
i!  quelque  livre,  mais  qu’il  les  a  vues  de  fes  pro¬ 
ri  près  yeux?  Qui  croiroit  enfin  que  la  terre  efi 
concave ,  qu’elle  renferme ,  dans  fes  entrailles, 
un  foleil,  &  des  Planètes,  fi  ce  miflère  n avoit 
!îl.  été  découvert  par  mon  expérience  ?  Qui  croi- 
Si|  J  R  2  roif, 

{;  *  Pline  le  Naturalise  êtoît  un  bon  homme,  fort  crédule, 
il;  fort  amateur  du  merveilleux,  &  qui  a  écrit  beaucoup  de 
m  chofes  qu’il  ne  favoit  que  par  des  gens  peu  dignes  de 
R  &  i.  v  • 


«H- 
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roit,  dis- je,  qu'il  y  a  un  païs  habité  par  de 
Arbres  animés  &  raifonnables  ?  fi  cette  menu 
expérience  n’avoit  ôté  tout  fujetde  doute.  Ce 
pendant ,  je  ne  ferai  de  procès  à  perfonne  pou 
en  douter  encore;  car  j*avoue,  que  j’ai  eu  moi 
meme  des  Icrupules  à  cet  égard,  avant  que  je  fie 
fe  ce  voyage ,  &  je  traitois  tout  cela  de  cor; 
tes  à  dormir  debout. 

Au  commencement  du  Mois  de  Radii 


Cl 


- 


Nous  fui  fous  voile  enfin,  &  nous  fendons  II 

vagues . 

Pendant  quelques  jours  nous  eûmes  le  vent 
favorable,  qu’il  ne  fut  point  befoin  du  tout  d 
faire  agir  nos  rames,  vu  ques  les  voiles  fuffi 
foient  pour  nous  faire  voguer;  ce  qui  in’acom 
modoit  fort  ;  mais  quatre  jours  après , 

Le  vent  tombe ,  &  foudain  la  voilé  efl  inutile  v 
Allons ,  Formats ,  courage ,  d'une  main  agi 
Exercez  fur  les  flots  vos  trenebans  avirons * 

Le  Patron  du  Navire  ,  ou  fi  Ton  aime  mietn 
le  Capitaine  de  la  Galère,  voyant  combien  c 

♦rcitrnîl  m’efOlt  dur  *  UPTlTlit  fillf»  IP.  tnp  rprmtaï 
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travail  m’étoit  dur  ,  permit  que  je  me  repofai 
fe  de  tems  en  tems ,  &  m* exemta  enfin  tout 
fait  de  cet  office  d’efclave.  Je  ne  faurois  din 
d’où  lui  vint  cette  compaffion  envers  moi ,  fi  c 
fut  pareequ’il  étoit  perfuadé  de  mon  innocer: 
ce ,  ou  parceqifil  me  jugeoit  digne  d’un  ineii 

1er 
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leur  fort  à  caufe  de  la  fa  meule  invention  des 
rerruques.  Il  en  a  voit  trois  lui-même,  qu’il  me 
hargea  de  lui  frifer  &  acommoder;  de  forte 
(lie  me  voila  devenu  de  Forçat  Frifeur  de  per 
piques,  La  bonté  du  Capitaine  alla  toujours 
n  augmentant,  &  lorfqu’il  envoyoit  un  110111- 
>re  dePerfonnes  à  terre,  il  me  mettoit  toujours 
le  la  partie ,  ce  qui  me  donnoit  lieu  de  fatisfai- 
re  ma  curiofité  naturelle. 

Nous  fumes  quelque  tems  fans  rien  voir  de 
brt  remarquable  $  mais  bientôt 

Au  milieu  de  la  mer  nom  vîmes  des  objets , 

Oui  nous  parurent  fort  étranges , 

étoient  des  Sirènes,  qui  dés -que  la  Mer  étoié 
tn  moment  tranquille ,  acouroient  en  na¬ 
geant  vers  notre  navire,  &nous  demandoient 
aumône  ; 

Elles  étoient  de  forme  humaine  $ 

Charmantes  Cf  pleines  d’apas 

De  la  ceinture  en  haut  ;  mais  de  J  à  jufqu*  en  bas 

Elles  rfoffr oient  aux  y  eux  qiCune  horrible  baleine „ 

La  Langue  qu’elles  parloient  étoit  affés  fembla^ 
le  à  celle  des  Martiniens ,  aulli  s’entretinrent- 
lies  avec  plufieurs  perfonnes  de  l’équipage  fans 
e  fecours  d’aucun  Interprète.  Une  d’entre  el- 
es  me  demanda  un  morceau  de  chair  falée ,  <Sc 
e  lui  ayant  donné ,  elle  s’écria 

Tu  feras  un  Héros  pnijfant ,  Cf  glorieux* 

R  3  Cet- 
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Cette  proîiètie  me  fît  rire  ;  la  regardant  coin 
me  vaine  cfe  extravagante,  quoique  les  Marinier  ; 
m’afïurafïent  que  rarement  les  prédirions  de  ; 
Sirènes  tombaient  à  faux.  Après  huit  Jours  d.  1 
navigation ,  nous  découvrîmes  les  Païs  que  le:  1 
Pilotes  nomment  Picardanie*  En  entrant  dani 
le  premier  Port,  j’aperçus  une  Pie  qui  voloî 
autour  de  notre  navire,  &  l’on  nfaffura  qu 
cette  Pie  éeoit  Plnspedeur  Général  des  doLia 
nés  &  des  gabelles*  J’eus  de  la  peine  à  m’emi 
pecher  de  rire  en  entendant  cela ,  <3c  en  voyao 
un  fi  grave  perfoiinage 
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S'élever  dans  les  airs  fur  des  ailes  de  plumes. 


Je  jugeois  par  la  figure  de  l’infpe&eur  général  !  $ 
de  celle  des  Gardes  de  la  Douane ,  que  je  cro 
yois  devoir  être  des  Mouches  ,  puifque  leurGé 
néral  étoit  une  Pie.  Celui-ci  ayant  afifés  volti  llj 
gé  autour  du  navire,  prit  fon  vol  vers  la  terre  \ 
&  revint  bientôt  après  avec  trois  autres  Pies  d 
moindre  condition,  &  toutes  enfemble  elles  f. : 
perchèrent  fur  la  Poupe  de  la  Galère.  Je  cru 
que  je  creverois  de  rire,  quand  je  vis  quelques  ; 
uns  de  nos  Interprètes  s’aprocher  avec  refpec  : 
des  ces  Pies,  &  s’entretenir  avec  elles.  L 
caufe  de  leur  venue  étoit  pour  s’informer ,  fe 
îon  la  coutume,  s’il  n’y  avoit  point  de  contre 
bande  dans  notre  navire,  de  furtout  de  ces  hec  j 
hes,  qu’on  nomme  vulgairement  Slaç,  On  v; 

fit 
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fite  ordinairement  tous  les  coins  de  recoins  du 
navire,  toutes  les  malles,  coffres  de  hardes  mê¬ 
mes;  pour  découvrir  s’il  n’y  a  point  de  cette 
herbe  qui  eh  très- févérement  défendue.  La 
raifon  de  cette  défenfe  vient  de  ce  que  les  Ha¬ 
bitans  ont  acoûîumé  de  donner  des  chofes  très- 
utiles  en  échange  de  ces  herbes  étrangères ,  qui 
diminuent  auili  le  prix  de  celles  du  Pais  les¬ 
quelles  fervent  néanmoins  au  même  ufage: 
De  forte  qu’en  cela  les  Picardans  reflèmblent 
aux  Européens  ,  qui  n  efliment  les  chofes  qu’à 
proportion  de  leloignement  des  lieux  d’où  on 
les  tire,  de  où  elles  font  produites.  L’Infpe- 
dleur  général  des  douanes  delcéndit  avec  les 
autres  Pies  dans  notre  Navire ,  de  en  lortant  ii 
nous  regarda  de  travers,  témoignant  par -la 
que  le  commerce  avec  les  Picardans  nous  feroit 
défendu  ;  parce  que  nous  avions  de  la  contre¬ 
bande,  Mais  le  Capitaine  de  la  Galère,  fachant 
déjà  par  expérience  de  quels  moyens  il  faut  ufer, 
pour  apaifer  Ms.  les  Infpecheurs  des  Doua* 
nés,  fit  préfent  de  quelques  livres  de  PHerbe  de 
Slac  à  celui-ci,  qui  faifoit  tant  de  bruit,  de  il  le 
rendit  plus  fouple  qu’un  gant,  de  forte  qu'il 
nous  permit  de  décharger  notre  navire ,  de  de 
vendre  toutes  nos  marchandées.  Là-deffus, 
nous  vîmes  arriver  une  troupe  de  Pies.  Cét- 
oient  des  Marchands,  qui  venoient  faire  des  em¬ 
plettes  fur  notre  bord.  Le  Capitaine  ayant  ré- 

fv  4  foin 
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folu,  de  débarquer  fon  monde,  defcendit  d'a¬ 
bord  à  terre  lui  quatrième ,  ordonnant  au  refie 
de  le  fuivre.  je  fus  du  nombre  des  quatre  qui 
Tacompagnèrent,  l’autre  étoit  un  Conleiller  du 
commerce,  6c  le  troifième  un  Interprète.  Nous 
fumes  invites  à  diner  par  l’Infpedteur  Général  : 
le  repas  fe  fit  fur  le  plancher ,  parceque  les  Pi- 
cardans  ne  pouvant  fe  tenir  afïïs ,  n'ont  point 
fufage  des  tables.  Les  Services  furent  brillans 
6c  fplendidès.  La  cuifine  étant  placée  au  plus 
haut  étage  de  la  maifon,  chaque  fervice  décen- 
doit  au  travers  d’une  efpèce  de  gargouille,  fut 
un  petit  chariot  tiré  par  des  Pies.  Le  repas 
étant  fini  l’Infpeéleur  nous  voulut  montrer  fa 
Bibliothèque.  Elle  étoit  remplie  d’une  quanti¬ 
té  confiderable  de  livres  fort  petits;  car  les  plus 
gros  Volumes,#  les  in-folio  étoient  à  peine  de 
la  grofîeur  de  nos  étrenncs  mignonnes.  Je 
pouvois  à  peine  m’empecher  de  rire,  lorfque 
je  vis  le  Bibliothécaire  voler  au  plus  haut  rang 
des  livres  pour  en  tirer  les  in  douze,  6c  les  in 
odlavo.  Quant  aux  maifons  des  Picardans, 
files  différent  peu  des  nôtres  pour  la  ftrudlure, 
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Ôc  les  meubles,  mais  il  eft  à  remarquer  que 
cette  nation  couche  dans  des  lits  fufpendus  près 
du  toit,  oii  ils  font  placés  comme  des  nids  d’oi- 
feaux. 

Quelcun  me  demandera  peutétre  ,  com¬ 
ment  des  Pies,  qui  font  une  des  moindres  eipès 
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ces  d’oifeaux,  peuvent  confîruire  des  édiffceâ 
de  cette  importance  :  mais  cette  difîculté  eft  en* 
fièrement  anéantie  par  mon  témoignage,  car 
j5ai  vu  bâtir  de  fond  en  comble  une  Maifon ,  à 
Ja  quelle  on  einpîoyoit  à  la  vérité  quelques  mil* 
iiers  d’Ouvriers ,  qui  par  leur  nombre  &  leur 
facilité  à  voler  fupléoient  au  manque  de  forces; 
Et  c'eft  pourquoi ,  les  Edifices  fe  bâtifïent  avec 
prefqu’autant  de  vîtefîe  que  chez  nous.  Lâ 
Femme  de  Plnfpeéleur  ne  parut  point;  elle 
n  étoit  pas  encore  relevée  de  couches  ;  car  les 
Acouchées  ne  fortent  point  dans  ce  païs-la,  tant 
que  leurs  Petits  font  hors  d’état  de  voler  ;  mais 
le  mari  nous  dit,  que  dès-que  les  liens  auroieüt 
des  plumes  fa  Femme  fortiroit. 

Nous  ne  fîmes  pas  un  fort  long  féjour  chez 
lés  Picardans,  ainfi  je  ne  faurois  mieux  les  faire 
connoitre ,  ni  donner  de  plus  grandes  lumiè¬ 
res  fur  la  nature  de  leur  Pais.  Tout  ce  que  je 
fai  c’eft  que  la  nation  étoit  en  guerre  avec  fes 
voifîns  les  Tourdes ,  ou  Grives,  &  qu’elle  étoit 
dans  de  grands  embaras  à  caufe  d’une  bataille  li¬ 
vrée  dans  les  airs ,  oii  les  Picardans  avoient  été 
battus.  Leur  Général  ayant  été  acufé  d’avoir 
donné  lieu  à  la  perte  de  cette  bataille  fut  mis 
en  arrêt,  &  par  ordre  du  Confeil  de  guerre  on 
lui  rogna  les  ailes,  qui  eftunfuplicé  guère  moins 
dur  que  la  mort  chez  cette  nation.  Après 
que  nous  eûmes  laiffé  nos  marchandifes ,  <Sc 
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fait  notre  cargaifon  de  celles  qu'on  nous  avoit 
livrées  en  échange,  nous  remimes  à  la  voile» 
Nous  étions  à  peine  à  quelque  mille  pas  du  ri¬ 
vage  que  la  Mer  nous  parut  couverte  deplumes, „ 
ce  qui  nous  fît  juger  que  c  étoit  au  deffus  de  cet 
endroit  que  la  bataille  avoit  été  livrée  entre  les 
Pies  de  les  Grives,» 

Après  trois  jours  d’une  heureufe  naviga¬ 
tion,  nous  abordâmes  au  Païs  de  la  Mufique, 
Nous  jettames  l’ancre,  de  nous  décendimes  à 
terre,  faifant  marcher  devant  nous  un  de  nos 
Interprètes  avec  une  Baffe.  Cela  me  parut  ri¬ 
dicule  à  moi  qui  ne  fa  vois  pas  à  quoi  pou  voit 
fervir  cet  infiniment;  d’autant  que  nous  étions- 
dans  des  deferts ,  où  je  ne  voyois  aucune  trace 
de  créature.  Cependant  notre  Capitaine  fit 
former  de  la  trompette ,  pour  avertir  les  Habi-^ 
tans  de  notre  arrivée.  Ace  bruit,  je  vis  acou- 
rir  trente  Baffes  ou  environ ,  qui  marchoient 
fur  un  pied  qui  étoit  le  feul  qu’elles  euffent. 
Tout  cela  me  fembloit  un  enchantement,  n’a¬ 
yant  rien  encore  vu  qui  m’étonnaât  d’avantage. 
Ces  Baffes,  ou  ces  Violons,  comme  on  voudra 
les  apeller,  que  je  compris  être  les  Habitans  de:; 
ce  pais  -  là ,  étaient  faites  ainfï  :  En  haut ,  elles 
avoient  un  coû,  au  bout  duquel  étoit  une  tête: 
fort  petite  ;  le  Corps  étoit  lui  -  même  étroit  de 
ferré.  Il  étoit  couvert  d’une  certaine  écorce: 
polie,  de  placée  de  manière  qu’entre  elle  de  le;; 

corps 


DE  NICOLAS  KLIMIVS  2ÔJ 

corps  il  y  avoit  encore  une  eipace  vuide.  Au 
milieu  du  ventre  &  fur  le  nombril ,  la  nature 
avoit  mis  un  chevalet  avec  quatre  cordes'.  Tou¬ 
te  la  machine  n’étoit  foûtenuè*  que  fur  un  pied  ; 
de  forte  que  chacun  de  ces  violons ,  fautant  fur 
une  feule  jambe ,  parcouroit  en  peu  de  tems  des 
champs  de  grande  étendue.  Enfin,  pour  couper 
court, on  les  eut  pris  pour  de  véritables  inflrumens 
à  caufe  de  la  reffemblance,  fi  ce  n’efi  qu’ils  avoient 
deux  mains  &  deux  bras.  D’une  main  ils  tenoient 
l’archet ,  &  de  l’autre  ils  touchoient  les  cordes* 
Notre  Interprète  les  provoqua  à  un  entretien: 
il  prend  Finfir ument  qu’il  avoit  aporté ,  & 

D  une  main  adroite  éjf  légers 

Il  en  tire  de  doux  accens . 

Bientôt  on  lui  répondit  5  de  enfin  ils  commen¬ 
cèrent  à  fe  communiquer  mutuellement  leurs 
penfées  par  la  Simphonie.  Il  nous  parut  au 
commencement  qu’ils  jouoient  adagio ,  &  avec 
aifés  d’harmonie,  mais  un  moment  après  ce  fu¬ 
rent  des  diffonances  qui  écorchoient  les  oreil¬ 
les.  Enfin  le  tout  fe  termina  par  un  doux  ÔC 
agréable  prœfto*,  qui  fit  pouffer  des  cris  de  joye 
à  notre  équipage,  qui  difoit  que  cela  marquoit 
qtFon  étoit  convenu  du  prix  de  notre  cargaifon. 
Nous  aprimes  en  effet  que  les  prémiers  airs  qui 
étoientfur  le  ton  grave  avoit  marqué  le  prélude 
de  l’entrerien ,  qui  avoit  tenu  lieu  de  révé¬ 
rences,  dcdecomplimens:  Que  pendant  les  dis- 
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fonances,  il  avoit  été  queftion  du  prix  des  mar¬ 
chandées  :  Et  qu’enfin  le  doux  prefto  fignifioit 
que  l’on  étoit  d’acord  fur  l’achat,  de  fur  la  ven¬ 
te;  &  peu  de  tems  après  nous  bâclâmes  notre 
Navire,  <3c  en  tirâmes  nos  marchandées.  Cel¬ 
le  qui  eft  de  meilleur  débit  dans  ce  païs-là,  c’eft 
la  colofane,  dont  les  Habitans  frotent  le  crin 
des  archets,  de  les  cordes  qui  font  les  inftrumens 
de  leur  langage.  De-là  vient  que  ceux  qui  font 
convaincus  de  quelque  crime ,  lont  punis  par 
la  privation  de  l’archèt,  &  cette  privation,  eft  à 
l’inflar  du  dernier  fuplice,  lorfqu’elle  eft  perpé¬ 
tuelle.  Ayant  apris  qu’on  alloit  juger  un  pro¬ 
cès  dans  un  Tribunal  du  voifinage,  j’y  courus, 
pour  voir  comment  on  procèdoit  au  droit  en 
Mulique.  Je  vis  que  les  Avocats  au-lieu  de  dé¬ 
clamation  remuoient  leur  archèt,  pour  faire  ré- 
foniter  les  cordes  de  leur  ventre.  Durant  le 
plaidoyer ,  on  n’entendoit  que  des  diffonances , 
de  toute  l’éloquence  fe  bornoit  à  des  remue- 
mens  de  doigts  <5c  de  bras.  Dès-qu’on  eut  ceffé 
de  plaider,  le  Juge  fe  leva,  prit  un  archèt  & 
joua  adagio  un  air  qui  contenoit  la  fentence ,  à 
la  fin  de  la  quelle ,  les  Exécuteurs  s’avancèrent 
de  arrachèrent  l’archèt  au  Coupable*  Les  En- 
fans  de  ce  Païs-là  reflemblent  à  des  Poches  de 
Maitre  à  danfer.  Ou  ne  leur  permet  point  l’ufage 
de  l’archet  avant  l’âge  de  trois  ans  complets.  Des¬ 
quels  font  dans  leur  quatrième  anneé,  on  les  en- 
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voit  à  l’Ecole  où  ils  aprennent  à  tirer  des  fons  a* 
çordans  de  leurs  cordes,  6c  c’eft-là  ce  cjui  s’apeî- 
le  chez  nous  apreedre  à  lire  6c  à  écrire*  Ih 
relient  fous  la  férule ,  jufqu’à  ce  qu’ils  fâchent 
parfaitement  mettre  leurs  cordes  à  PUniflpn. 
Nous  étions  fort  incommodés  de  ces  Enfans, 
qui  nous  étourdiffoient  avec  leurs  accens  plain¬ 
tifs.  Notre  Intrepréte,  favant  dans  le  langage 
mufical,  nous  affuroit  que  ces  Enfans  nous  de- 
tnandoient  la  charité  d’un  peu  de  colofane. 
Quand  ils  mendioienf,  ils  rendoient  un  fon  gra¬ 
ve  ou  adagio,  6c  quand  ils  avpient  obtenu,  leur 
fon  devenoit  vif,  ou  prefto ,*  car  c'étoit  ainfi 
qu’ils  rendoient  grâces.  Mais  un  refus  dérsn- 
geoit  toute  cette  Orque/lre.  Ayant  achevé 
heureufement  les  affaires  qui  nous  avaient  rete¬ 
nus  au  Païs  de  la  Mullque,  nous  remîmes  à  la 
voile  vers  la  fin  du  Mois  de  Cafan,  6c  dans  peu 
de  jours  nous  découvrîmes  des  terres  dont  Po- 
deur  puante ,  nous  fit  juger  que  c’étoit  la  Py- 
gloifie,  dont  les  Habitans  différent  peu  des 
Hommes,  excepté  que  n’ayant  point  de  bouche 
iis  parlent  du  derrière.  Le  prémier  qui  vint 
fur  notre  bord  étoit  un  riche  Marchand ,  qui 
commençoit  déjà  à  vouloir  traiter  du  prix  de 
nos  Marchandées*  Malheureufement  pour 
moi ,  notre  Barbier  tomba  malade  auflîtôt  que 
nous  eûmes  abordé  6c  jette  l’ancre  au  port,  de 
forte  que  je  fus  obligé  de  rne  faire  rafer  par  un 
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Frater  Pygîoffe,  Si  comme  ces  fortes  de  gens 
ont  encore  plus  de  babil  dans  ce  pais-là ,  qu’en 
Europe,  celui-ci  empefia  fi  fort  la  chambre  où 
il  me  rafoit,  que  nous  fumes  obligés  d’y  brûler 
bien  de  l’encens,  pour  en  chafler  la  inauvailè 
odeur.  J’  étois  déjà  fi  acoûmmé  aux  chofes 
merveilleufes,  que  je  ne  trouvois  plus  rien  de  trop 
étrange.  Mais  le  défaut  des  Pygloffes  nous  é* 
tant  un  peu  trop  dur  à  fuporter  dans  leurs  con¬ 
ventions,  nous  ne  demeurâmes  pas  au-delà  du 
teins  neceffaire  à  nos  affaires,  Si  nous  partî¬ 
mes  incontinent,  de  peur  de  nous  trouver  à  un 
repas  où  un  richard  du  Pals  nous  avoit  invités. 
Son  invitation  nous  fit  frémir  5  ne  pouvant  y 
aquiécer  fans  nous  condamner  à  un  continuel 
filence  pendant  que  nous  ferions  à  table.  Lors¬ 
que  nous  levâmes  Pancre  pour  fortir  du  port, 
les  Pygloffes,  rangés  fur  le  rivage,  nous  fou- 
liaitoient  du  derrière  une  heurenfe  navigation, 
mais  comme  le  vent  venoit  jufiement  de  ce  cô- 
té-îà,  nous  leur  fiifions  figne  de  rcngaîgner 
leurs  complimens  ;  ôc  je  compris ,  alors  qu’on 
peut  être  incommode  à  force  d’étre  poli.  Les 
Marchandées  que  les  Martiniens  aportent  chez 
les  Pygloffes,  font  des  eaux  de  fenteur,  Si  diver- 
fes  efpèces  d’aromates. 

Nous  cinglâmes  vers  la  terre  glaciale,  dont 
’afpeél  fait  frémir;  Si  aucun  païs  11e  m’a  jamais 
paru  plus  malheureux  &  plus  digne  de  com- 
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„ii  paillon  que  celui-là,  qui  n’offre  aux  yeux  que 
de  montagnes  toutes  couvertes  de  neige.  Sur 
:  le  fommèt  deces  montagnes,  ou  le  foleil  ne 
r,  porte  jamais  fes  râlons,  on  voit  çà  de  là  des  Ha» 
js  bitans  de  glace;  car  tout  ce  qui  eft  fur  la  cime 
i  des  rochers  fouffre  un  froid  continuel.  De  là 
:  i  vient  qu’on  n’aperçoit  qu’un  brouillard  éternel, 

]  de  s’il  paroit  quelque  lueur  ,  ce  ne  peut  être 
jj  que  la  gelée  blanche.  Les  Vallons  au-des- 
fous  de  ces  montagnes  font  au -contraire  brû- 
:  lés  du  feu  qu’ils  exalent  lorsque  le  foleil  éclai- 
re  :  c’eft  pourquoi  les  Habitans  n’ofent  pas  dé» 
h!  cendre  des  montagnes ,  à  moins  que  le  Ciel  ne 
jj  foit  entièrement  couvert,  <5c  dès-  qu’ils  voient  le 

tif  T  11  /*%  J» 

j  moindre  raïon  du  foleil,  ou  ils  retournent  fur 
ü  leurs  montagnes,  ouilsfe  précipitent  dansd’obs- 
i!  cures  cavernes.  Il  arrive  fou  vent  que  le  foleil 
î?  ii  les  furprend  en  chemin,  <$c  quJil  les  fond,  ou 
leur  fait  éprouver  quelqif autre  mal.  Les  Cri¬ 
minels  font  amenés  dans  la  plaine,  quand  le 
1  tems  eft  bien  couvert;  on  les  attache  à  un  pieu, 
&  on  les  laide  -  là  expofés  aux  raïons  du  foleil 
4  lorfqu’il  reparaîtra.  Les  Marchands  empor¬ 
tent  les  Minéraux  de  ce  Païs-la  tout  cruds;  car 
ijles  Naturels  du  Païs,  ne  pouvant  foufrir  le  feu, 
ü  ne  fauroient  non  plus  forger  les  métaux.  On 
croit  toutefois  que  le  commerce  de  la  terre 
glaciale  vaut  plus  qu’aucun  autre  des  Mézendo- 
res.  Tous  ces  Païs  dont  je  viens  de  parler 
jbj|  '  iont- 
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font  fous  la  domination  de  l’Empereur  de  la 
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contrée  dite  proprement  Mézendore  ;  car  les 
autres  Provinces  ne  reçoivent  ce  nom  que  par  k 
abus,  de  parcequ’il  plait  aux  Voyageurs  de  le 
leur  donner;  elles  font  neanmoins  diftinguées 
entre  elles ,  comme  on  l’a  déjà  pu  remarquer 
par  ce  que  j’en  ai  dit  dans  ce  Journal,  La  con¬ 
trée  où  l’Empereur  relide,  eft  comme  le  centre 
de  fes  vafles  Etats.  Nous  arrivâmes  à  la  vue 
de  la  Capitale  après  huit  jours  de  navigation. 
Nous  y  trouvâmes  tout  ce  que  les  Poètes  nous 
ont  chanté  des  focietés  des  Bétes,  des  Arbres, 
de  des  Plantes  douées  de  raifon.  Là,  tout  Ani¬ 
mal,  tout  Arbre  qui  obéit  aux  Loix  de  l’Etat* 
peut  avoir  droit  de  Bourgeoifie.  On  croiroit 
peutétre  qu’un  li  grand  mélange  de  créatures 
de  diverfes  formes  de  de  diverses  efpèces ,  de- 
vroit  caufer  des  troubles  dans  l’Etat:  point  du 
tout,  de  c’eft  cette  même  diverlité  qui  produit 

v  i  /t'  .  i  .\  j 


lit 


un  très  bon  effet  par  la  manière  iage  dont 
les  loix  y  ont  réglé  toutes  chofes  à  l’égard  des 
affaires  de  des  emplois  dont  on  ne  charge  per- 
fonne  à  qui  ils  ne  foient  convenables.  Ainfi 
les  Lions  commandent  ,  à  caufe  de  leur  coura¬ 
ge  naturel.  Les  Elefans  compofent  le  Sénat  à  eau 
le  de  leur  pénétration.  Les  Caméléons  fervent 
à  la  Cour  pareequils  font  inconfhns  de  fujets 
au  Changement,  Les  Troupes  de  terre  font:! 
compofées  d’ours  de  Tigres  de  autres  fembla- 
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blés  Animaux  guerriers*  Celles  de  mer  font 
mêlées  de  Boeufs  de  de  Taureaux  3  parçequÙl 
J  faut  des  gens  Amples;  mais  rudes ,  durs,  de  in- 
flexibles  pour  la  mer*  Il  y  a  une  Ecole  de  Ma¬ 
rine  où  Ton  inftruit  de  jeunes  Veaux,  qui  font 
dans  ce  Pai§-là  comme  nos  gardes  marines,  ou 
nos  gardes  de  l’Etendart ,  d’où  Ton  tire  les  Offi» 
:tnt[j  eiers  de  Vaifleau.  Les  Arbres  ont  les  emplois 
de  Juges,  à  caufe  de  leur  modération  naturelle* 
Les  Qyes  font  les  Avocats  des  Tribunaux  Su¬ 
périeurs,  de  les  Pies  le  font  des  inférieurs*  Les 
Renards  deviennent  Ambaflàdeurs ,  Légats,  Plé¬ 
nipotentiaires,  Âgens ,  de  Secrétaires  a  Ambas- 
fade.  Les  Corbeaux  font  chargés  de  Padmi- 
niflration  des  Héritages  qu’on  laifle*  Les  Boucs 
font  tous  Philofophes,  de  le  plus  fouvent  Gram¬ 
mairiens,  tant  à  caufe  des  cornes  dont  la  natu¬ 
re  les  a  armés,  pour  luter  contre  leurs  Adver- 
faites  fur  les  moindres  niaiferies ,  qu’à  caufe  de 
leurs  barbes  vénérables,  qui  les  fait  distinguer 
des  autres  créatures.  Les  Chevaux  font  Con¬ 
flits  ou  Sénateurs  :  Les  Propriétaires  des  fonds 
de  des  champs  font  les  ferpens,  les  Taupes  ,  les 
ijloires,  les  rats  :  Les  Oifeaux  font  Couriers,  de 
Meflagers.  Les  Anes  font  Diacres  p?.rcequ*ils 
favent  braire.  Les  Roflignols  font  chantres,  de 
muficiens.  Les  coqs  font  chargés  de  la  garde 
:  des  villes,  de  font  le  gué.  Les  Chiens  font  len- 
tinelle  aux  portes.  Les  Loups  font  Partifans , 

S  Trai- 


'oiro 
aturfl 


d 


> 


274 


V  O  G  A  Y  A  GE 


Trait  ans,  Fermiers-Généraux ,  Commis  ôte.  ôt 
les  Oifeaux  de  proye  font  leurs  Officiers. 

Cette  attention  à  donner  à  un,  chacun 
qui  lui  convient,  fait  que  tout  eft  adminiftré  fé¬ 
lon  l’ordre  des  chofes  ;  St  cet  Empire  doit  fer- 
vir  de  modèle  à  tous  les  Législateurs  :  car  fi 
nous  voyons  ailleurs  des  miferables  fans  méri 
te,  exercer  des  emplois,  ce  n’eft  pas  la  faute  dv. 
païs  qui  produit  de  telles  gens ,  mais  de  ceux 
qui  ne  favent  pas  faire  un  bon  choix:  <3t  fi  l’on 
n’a  égard  qu’aux  talens  ôt  aux  chofes  à  quon 
l’on  eü  propre,  tout  ira  à  merveilles,  ôt  l’Eta 
fera  parfaitement  bien  gouverné. 

Les  Annales  de  ce  Pais -la  fourniffent  un» 
preuve  de  la  jufteflè  de  cette  maxime:  On  y  lüi 
que  fous  l’Empereur  Liîako,  l’Infiitut  dont  j’a 
parlé  ayant  été  aboli,  les  charges  furent  confé 
rées  indiféremment  à  quiconque  avoit  de  bon 
nés  qualités;  mais  celacaufa  tant  de  brouïllami 
ni,  qu’il  lembloit  que  c’étoit  fait  de  l’Empire 
En  effet  leLoup  par  exemple, s’étant  bien  aquit 
té  de  fes  fondions  dans  les  Fermes,  prétendo 
à  quelque  chofe  de  pius,&  on  le  faifoit  Sénatcui 
Un  Arbre  s’étoit-ii  rendu  recommandable  dan 
un  office  de  Judicature,  on  le  faifoit  Surintén 
dant  des  finances.  Enfin  un  Bouc,  ou  un  Phi 
lofqphe ,  que  fes  Difciples  élevoient  jufqu’aUi 
nues,  a  cauie  de  fon  opiniâtreté  invincible  à  de 
fendre  fes  kntimens ,  enflé  des  louanges  qu’o: 
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lui  pfodiguoit,  guettoit  quelque  charge  impor¬ 
tante,  6c  obtenoit  le  premier  emploi  vacant  à  la 
Cour.  Le  Caméléon  qui  lait  feindre  6c  céder 
au  teins,  vouloit  devenir  ProfefTeur,  alléché  par 
l’efpoirdu  gain,  6c  obtenoit  fa  demande.  Qu’au- 
riva-  t-il  de  tout  cela  ?  pas  autre  chofe,  finon  que 
le  Bouc  fut  a'uflî  mauvais  Courtifan,  qu’il  avoit 
îd  été  brave  Philofophe;  car  cette  fermeté  à  fou* 
ceii  tenir  des  opinions  qui  avoit  fignalé  le  Phiîofo- 
liï(  phe,  fe  trouvoit  déplacée  dans  le  Courtifan ,  qui 
ifH  cherche  moins  la  vérité,  que  Ion  avantage,  & 
i'E|  qui  change  de  fentiment  félonies  circonflances \ 
car  la  légèreté  6c  Pinconflance  condiment  Pes- 
fence  du  Courtifan;  Mais  ce  qui  feroit  un  dé¬ 
faut  chez  ces  Mrs  eflune  vertu  dans  les  Ecoles, 
ou  1  opiniâtreté  6c  la  confiance  à  défendre  fes 
opinions  font  regardées  comme  les  marques 
d’un  grand  courage ,  6c  d’une  grande  habileté. 
Enfin ,  pour  abréger ,  cette  conduite  rendant 
les  talens  inutiles ,  l’Etat  étoit  fur  le  point  de 
tomber  dans  une  afreufe  décadence ,  lorfqu’un 
fage  Elefant  nommé  Baccari ,  repréfenta  vive¬ 
ment  le  danger  à  l’Empereur ,  qui  réfoîut  de 
mettre  enfin  une  digue  â  ce  torrent*  La  Ré¬ 
formation  commença  peu-à-peu  avec  beaucoup 
de  fageife,  car  fi  on  eut  voulu  d’abord  dépofer 
tout  le  monde  à  la  fois,  le  remède  eut  été  pire, 
que  le  mal;  on.alloit  pied-à-pied;  dès-qu5il  va¬ 
quait  un  emploi,  on  écartoit  tous  ceux  à  qui  il 
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ne  convenoit  pas,  &  on  le  conférait  ù  celui  qui 
y  étoit  propre.  Le  fervice  important  que  Bac  < 
cari  avoit  rendu  à  V Etat  dans  cette  occafionii 
lui  valut  une  Statue  qui  fut  érigée  en  fon  hotrl 
neurdans  la  grand’Place  de  la  Capitale,  où  Poa 


pl 


peut  encore  la  voir.  Depuis  ce  tems-là,  les  an 
ciennes  coutumes  font  réligieufement  obfervée: 

Je  tiens  cette  anecdote  de  la  bouche  de  ne 
tre  Interprète,  qui  Pavoit  aprife  d’une  Oye  ave  J  • 
qui  il  étoit  fort  lié ,  de  qui  pafloit  pour  un  dr*  L 
premiers  Avocats  de  l’Empire  Mé^endoriqu 
On  voit  dans  cet  Empire  une  Quantité  prodii 
gieufe  de  chofes  mervèilîeufes  de  étonnantes 
qui  attirent  la  curiolité  des  Etrangers.  Le  feui 
fpedtacle  de  ces  Animaux  de  différente  efpèce 
Ours,  Loups ,  Oyes ,  Pies  dcc.  qui  vont  de  vien 
nent,  parlent  de  raifonnent  entre  eux ,  iPeft  pa 
un  petit  fujet  de  furprife  de  de  joye  pour  de 
yeux  qui  n’y  font  point  acoùtumés. 

Le  premier  de  la  ville  qui  vint  fur  notre 
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bord ,  fut  un  Loup  maigre ,  ou  un  Infpeéteur 
il  étoit  acompagné  de  quatre  Oifeaux  qui  étoient 
ce  que  nous  apellons  des  Vifiteurs.  Ces  Mrs. 
firent  enlever  de  nos  marchandifes  celles  qu’ils 


trouvèrent  le  plus  à  leur  goût,  dt  nous  com¬ 
primes  qu’ils  n’étoient  pas  novices  dans  leur  em¬ 
ploi,  de  qu’ils  en  favoient  affés  bien  tous  les 
principes.  Le  Capitaine  me  fit  cependant  la 
grâce  de  me  mener  avec  lui  lorfqu’il  fut  à  terre 
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pour  la  prémière  fois.  En  entrant  aux  portes 
de  la  Ville,  un  Coq  nous  vint  demander  d’où 
nous  étions,  où  nous  allions  dcc.  de  ayant  rapor- 
té  nos  réponfes  au  Directeur  général  de  la  dou¬ 
ane,  celui-ci  nous  pria  à  fouper,  Sa  Femme, 
qui  paffoit  pour  une  des  plus  belles  Louves  du 
Pais, n  étoit  point  de  la  partie.  Nous  fumes 
que  le  mari  étoit  fort  jaloux ,  de  qu’il  ne  laiffoit 
pas  volontiers  voir  fon  Epoufe  aux  Etrangers , 
iurtout  a  des  gens  de  Mer,  qui  afamés  par  une 
longue  continence,  font  fort  friands  de  femmes 
&  de  filles ,  de  fe  jettent  volontiers  fur  la  pre¬ 
mière  qu’ils  trouvent,  lorfqu’ils  ont  abordé 
quelque  part.  Néanmoins  il  y  avoit  plufieurs 
Dames  a  ce  repas ,  entre  autres  la  Femme  d’un 
Chef  d’Efcadre,  qui  étoit  une  Vache  blanche 
tachetée  de  noir.  A  côté  de  celle-  la,  étoit  une 
Fouïne  de  Province,  mariée  à  un  Veneur  de  la 
Cour.  Pour  moi,  j’étois  à  côté  d’une  Truye, 
Femme  d’un  Infpedeur  des  Cloaques  ;  car  ceux 
a  qui  l’on  donne  cet  emploi,  doivent  être  de  ra¬ 
ce  de  Porc.  Cette  Dame  étoit  fort  falope,  el¬ 
le  mangeoit  fans  fe  laver  les  mains ,  ce  qui  eft 
auiïi  fort  ordinaire  dans  ce  païs-là  :  Mais  Mdme 
la  Truye  me  paroiffoit  extrêmement  officieufe; 
car  elle  me  fervoit  toujours  de  tout.  Chacun 
étoit  d’autant  plus  étonné  de  cette  attention , 
que  les  Porcs  ne  font  naturellement  pas  fort 
polis  :  mais  j’aurois  volontiers  difpenfé  ma  voi- 
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fine  de  tant  de  foins;  car  je  n’aimois  point  à 
recevoir  à  manger  de  fes  mains.  Il  faut  re¬ 
marquer  ici  que  quoique  tous  les  Habitans  de: 
l' Empire  Mézendorique  foient  brutes  ,  ils  ont' 
néanmoins  des  mains  qui  s?avaneent  hors  des 
pieds  de  devant,  &  csefi  en  cela  feulement  qu’ils 
différent  de  nos  Quadrupèdes  quant  a  la  figure 
extérieure*  Comme  ils  font  tous  velus  &  cou¬ 
verts  de  poils,  ou  de  plumes ,  ils  ne  portent  au¬ 
cun  habit.  Seulement  les  riches  le  difiinguenti 
des  Pauvres  par  des  orncmens,  comme  des  co- 
liers  d'or  ou  de  perles,  ou  par  des  rubans  qu’ils 
entrelacent  dans  leurs  cornes.  La  Femme  du 
Chef  d’Efcadre  en  avoient  les  fiennes  fi  char¬ 
gées,  qu’à  peine  on  les  apercevoir.  Elle  difoifi 
pour  exçufer  fon  Mari  de  n’avoir  pu  fe  trouver 
au  repas ,  qu’il  avoit  été  retenu  au  Logis  pour 
parler  avec  deux  Pies,  qui  dévoient  plaider  pour 
lui  au  premier  jour  dans  un  procès  qu’on  lui 
avoit  intenté. 

Le  repas  fini,  je  remarquai  que  la  Truye  a~ 
voit  de  grandes  conférences  avec  notre  Inter¬ 
prète.  Elle  lui  faifoit  confidence  de  l'amour 
qu’elle  difoit  fentir  pour  moi:  L'Interprète  lui 
avoit  promis  de  m'en  parler,  &  de  me  difpofen 
à  fatisfaire  fa  paillon,  Il  m*en  parla  en  effet, 
mais  voyant  bien  qu’il  n’y  avoit  aucun  fuccés  à 
elperer,  il  me  confeilla  de  fuir,  nfaffurant  que 
h  Truye  remuerait  Ciel  &  Terre  pour  obte¬ 
nir 
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nir  ce  qifelle  fouthaitoit  de  moi.  Dès -  lors  je 
nie  tapis  dans  le  Navire,  n’ofant  pas  en  fortir, 
furtout  depuis  que  j’eus  apris  qu’ün  ancien  A- 
mant  de  la  Dame  en  queftion,  lequel  étoit  un 
Etudiant  de  Philofophie,  enflammé  de  jaloufie, 
nie  cherchoit  partout  pour  me  tuer*  Le  Vais- 
feau  même,- où  je  me  cachois,  n’étoit  pas  un  as- 
fés  fort  rempart  pour  me  mettre  à.  couvert 
des  follicitations  de  la  Dame,  qui  m’acabloit  de 
Meffages,  de  Lettres  S c  de  vers  tendres.  C3eA 
dommage  que  dans  le  naufrage  de  notre  navi¬ 
re,  j’aye  perdu  tous  ces  papiers;  j’aurois  pu  en¬ 
richir  ces  mémoires  de  quelques  pièces  cochon¬ 
nes.  Mais  de  tout  cela,  je  ne  puis  me  rapeller 
que  les  Vers  fui  vans. 

Non  ce  ne  fut  jamais  unfujet  de  reproche 
D'avoir  beaucoup  de  poils  &  d'être  ne  velu : 
Mais  on  fait  peu  de  cas,  lorfque  l'hiver  aproche9 
D'un  Arbre  que  l'on  voit  de  feutlles  dépourvu . 
Qn  veut  dans  les  Courfiers  une  longue  crinière  i 
La  Barbe  donne  à  F. Homme  une  mine  guerrière  i 
La  plume  e/l  des  0 (féaux,  la  laine  e/l  des  Brebis 
Le  plus  bel  ornement ,  les  pliis  riches  habits. 

Nous  étant  cependant  bientôt  défaits  de 
nos  Marchandées,  nous  aurions  pu  remettre  à 
la  voile;  mais  un  diable  de  différend  Parvenu 
entre  un  des  Matelots  de  notre  équipage,  de  un 
Habitant  de  la  Ville,  nous  en  empêcha.  Ce 
différend  venoit  de  ce  qu* un  Coucou  apella  Pe~ 
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ripom  un  Martinicn  qui  pafioit  par  hazarddans 
la  rue  :  Peripom  eft  un  terme  de  mépris ,  qui 
lignifie  Baladin,  Danfeur  de  Théâtre.  Or  il 
n’y  a  que  des  finges  qui  exercent  ces  profeflions 
viles  chez  les  Mézendores,  c’efi  pourquoi  le 
Coucou  s’étoit  imaginé  que  ce  Matelot  étoit  un 
Comédien  :  mais  il  fe  trompoit ,  Sc  le  Marin 
qui  n’entendoit  pas  raillerie,  fe  vangea  par  une 
volée  de  coups  de  bâton  qui  penfa  éreiner  le 
Coucou.  Celui-ci  fe  mit  à  crier  au  fecours,  il 
prend  les  Affifians  à  témoins.  Il  intente  un 
procès:  les  Témoins  examinés,  l’affaire  efi  por¬ 
tée  au  Sénat.  Le  Martinicn  ne  lâchant  ni  la 
Langue*,  ni  le  Droit  des  Mézendores ,  fut  obli¬ 
gé  de  s’adreflcr  à  une  Pie  qui  plaida  fa  caufe. 
Elle  ne  dura  qu’une  heure;  les  Juges  convaincus 
que  le  Coucou  étoit  1  agreflèur,  le  condamnè¬ 
rent  à  garder  les  coups  qu’il  a  voit  reçus,  &  k 
payer  les  dépens  du  procès,  ce  qui  fut  exécuté  ; 
ôc  les  Avocats  en  eurent  la  meilleure  portion, 
comme  cela  arrive  d’ordinaire.  Les  Sénateurs 
qui  décidèrent  cette  caufe  étoient  des  chevaux , 
dont  deux  a  voient  le  titre  de  Confeillers  :  les 
quatre  autres  étoient  feulement  Sénateurs,  Ils 
étoient  affiliés  d’autant  de  Poulins,  qui  n’avoient 
pas  encore  voix  décifive,  mais  feulement  déli¬ 
bérative.  On  les  admettoit  à  ces  fortes  d’oc- 
eafions,  pour  qu’ils  apriflènt  à  juger  les  procès, 
&  l’on  «fa  affuré,  que  dans  les  autres  Tribu¬ 
naux 
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naux,  ii  y  avoit  aiiffi.  des  efpeces  de  feminaires 
d’où  Pon  tiroit  les  meilleurs  fujets  pour  leur 
conférer  les  places  vacantes. 

Dèsque  cette  affaire  eut  été  terminée,  nous 
levâmes  l’ancre' ,  de  partîmes,  failant  route  vers 
la  Martinie  où  nous  voulions  retourner.  Une 
bonace  lur vint ,  lorfque  nous  étions  bien  avant 
dans  la  Mer,  de  nous  obligea  de  ferler  nos  voi¬ 
les,  Pendant  ce  tems-là,  nos  Gens  fe  divertis- 
foient  :  L’un  péchoit  au  trident,  l’autre  à  la  ligne, 
Rientôt  après  il  fe  leva  un  petit  vent 

Oui  nom  fit  dêmarér ,  &  déferler  nos  voiles , 
Nous  aperçûmes  en  paflànt  de  nouvelles  Sirènes  ; 

Qui  fe  baignaient  au  beau  milieu  des  eaux  ; 


elles  pouffoient  de  tems  en  tems  de  trifles  la» 
inentations.  Ce  qui  épouvanta  fort  notre  équi¬ 
page  qui  favoit  que  les  plaintes  des  Sirènes,  pré* 
fageoient  des  orages,  Aufïitôt  on  ferla  les  voi¬ 
les,  &  chacun  fe  rendit  où  Ion  devoir  l’apelloit, 
,  A  peine  on  avoit  fait  oes  difpofitions ,  que  le 
Ciel  fe  couvrit  d’épais  nuages,  la  mer  s’enfla 
horriblement,  de  la  tempête  commença  avec 
une  fi  terrible  violence  que  notre  Pilote,  qui 
parcourait  ces  Mers  depuis  quarante  ans ,  nous 
jura  qu’il  n’avoit  jamais  rien  vu  de  pareil.  No¬ 
tre  navire  commença  à  faire  eau  de  toils  cotés 
tant  par  les  flots  qui  y  pénétraient,  que  par 
Peau  de  la  pluye  qui  y  tomboit  à  féaux ,  de  qui 
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étoit  fuivie  d’éclairs  &  de  tonnerres  épouvanta¬ 
bles  ;  de  forte  que  tous  les  Elemens  lembloient 
être  conjurés  contre  nous  : 

Nous  voila,  donc  battus  d'une  affreufe  tempête 
Nous  entendons  le  Ciel  gronder  fur  notre  tête , 

Et  nous  voyons  déjà  f es  foudres,  fes  carreaux 
.  Prêts  à  nous  fubmerger  dans  P  abîme  des  Eaux,. 

Un  coup  de  tonnerre  nous  caffa  notre  Matl  ' 
de  mizaine  ;  les  vagues  ou  les  vents  rompirent:  1 
celui  d’artimon ;  celui  de  trinquet  eut  le  même 
fort.  Alors  chacun  commença  a  envifager  la:4 
mort.  L’un  apelloit  à  haute  voix  fa  Femme 
fes  Enfans,  l’autre  fes  Amis  &  fes  Proches;  en-  l 
fin  on  n’entendit  bientôt  que  cris  de  que  lamen*^  1 
tâtions,  Le  Pilote  abandonnant  le  Gouver-  ’ 
nail ,  acourut  pour  encourager  tout  le  inonde*,  1 
quoiqu’il  eût  perdu  courage  lui -même 5  il  re-  ! 
préfente,  que  les  pleurs,  &  les  gemiffemens  ne 
iauveront  perfonne,  qu’il  faut  s’armer  de  patien¬ 
ce  &  avoir  bonne  efpérance  ;  comme  il  difoit: 
cela  un  coup  de  vent  l’emporta  dans  Pabîme  j|.  :i 
trois  autres  eurent  le  même  fort.  L’un  étoit  le 
Confeilter  du  commerce,  &  les  autres  étoient 
deux  Matelots.  Je  fus  le  feul  qui  parus  iné¬ 
branlable  au  milieu  du  tous  ces  revers  ;  parce-  l 
qu’il  m’étoit  indifférent  de  mourir  ou  de  vivre,,  i: 
de  que  je  n’avois  nulle  envie  de  retourner  a  lai 
Marti  nie,  oîi  je  fa  vois  bien  que  le  mépris  &  les  fers?  f 

nfattendoient  ;  ainfi  i’étois  du  nombre  de  ceux 

Que.  f 


DE  NICOLAS  KLIMIUS,  283 


One,  ni' là  mort)  ni  la  mi  fer  e 
■  Ne  peuvent  ébranler ,  ni  troubler  un  inflant . 


Si  quelque  chofe  me  faifoit  de  la  peine  c’étoit  de 
voir  le  défefpoir  du  Capitaine  à  qui  favois  tant 
d’obligations.  Je  tachois  de  relever  fon  coeur 
abattu  par  les  meilleures  raifons  que  je  pou  vois 
imaginer  ;  mais  j’y  perdis  mon  latin ,  la  peur 
lavoit  faifi,  6c  il  continuent  à  fc  lamenter  com¬ 
me  une  Femme,  lorfqu’une  vague  l’enleva ,  de 
le  fit  difparoitre  a  mes  yeux»  Cependant  la  tem¬ 
pête  fe  renforçoit;  déjà  le  navire  alloit  au  gré 
des  vents,  les  cables  étaient  rompus,  le.  Gou¬ 
vernail  abandonné ,  les  mâts  renverfés ,  en  un 
mot  ce  n’étoit  plus  .qu’un  corps  informe  de  pou¬ 
tres  de  de  planches.  Nous  fervimes  trois  jours 
de  jouet  aux  vents,  acablésde  l’idée  de  la  mort, 
de  travaillés  d’une  faim  canine.  De  tems  en 
tems,  le  Ciel  paroiffoit  vouloir  fe  mettre  au  beau, 
mais  la  tempête  continuoit  toujours.  Le  peu 
qui  refloit  encore  de  matelots ,  fe  réjouit  à  la 
vue  d’une  terre  que  nous  découvrîmes  bientôt, 
de  qui  paroiffoit  couverte  de  rochers  dç  de  mon¬ 
tagnes:  Comme  le  vent  foufloit  de  ce  côté -là 
chacun  efpéroit  de  pouvoir  aborder  dans  peu. 
Il  étoit  pourtant  vifible  que  nous  ne  pouvions 
aprocher  de  ce  rivage ,  fans  que  notre  vaiffeau 
ne  fe  brifat  contre  les  écueils ,  mais  il  y  avoit 
auffi  aparence  que,  fi  tous  n’échapoient  pas,  au 
moins  quelques-uns  pourroient  fe  fauver  par  le 
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moyen  des  planches,  6c  des  autres  débris  du 
Navire.  Dans  le  tems  que  nous  nous  bercions 
de  ces  efpérances,  notre  Vaifleau  heurta  con¬ 
tre  un  rocher  caché  au  milieu  des  eaux,  &  fut 
brifé  en  mille  pièces.  Dans  cette  extrémité,  je 
me  faius  d'une  planche  :  j’étois  fort  tranquille 
fur  le  compte  de  mes  camarades  ;  mais  fort  en 
doute  de  ce  que  je  deviendrois ,  auffi  je  ne  fau- 
rois  dire  ce  que  les  autres  devinrent  ;  car  je  no 
nflen  embaraflai  point  ;  il  efl  à  croire  qu’ils  pé¬ 
rirent  tous  :  du  moins  je  n’en  entendis  plus  par¬ 
ler.  Pour  moi,  je  fus  d’abord  poufle  furie  ri¬ 
vage  par  les  vagues ,  ce  qui  me  fauva  la  vie  ; 
car  fi  j’enfle  encore  lutté  long  tems ,  extenué 
comme  je  l’étois  déjà  de  faim  6c  de  fatigue, 
j’aurois  péri  indubitablement.  Je  me  trouvôis 
fur  une  efpèce  de  pointe  de  terre  avançant  dans 
la  mer:  Les  .flots  commençaient  à  s’apaifer; 
ils  ne  faifoiént  plus  entendre  qu'un  bruiflement 
foible ,  languiflant,  6c  qui  étoit  fur  le  point  de 
celle  r. 

Tout  le  païs  ou  je  me  trou  vois  alors,  eft 
montueux  :  Ses  croupes  6c  fes  coteaux  nom¬ 
breux  forment  pîufieurs  valées  profondes  6c 
tortueufes ,  qui  jointes  aux  finuofités  des  côtes 
font  retentir  la  voix  en  divers  endroits.  Avant 
que  d'avoir  fait  ces  réflexions,  me  voyant  fur 
le  rivage ,  je  crus  devoir  crier ,  me  flattant  que 
quelcun  m  entendroit  6c  viendroit  à  mon  Se¬ 
cours. 


lj; 

m: 

)!l| 

J 


i 


mi 

1 

4 


Î)E  NICOLAS  KL  IMIUS.  2^5 

cours.  Au  premier  cri ,  je  n'entendis  pas  d’é- 
co:  Mais  ayant  réitéré,  j’emendis  un  Ton  qui 
venoit  du  côté  du  rivage ,  3c  tout  d'un  coup, 
je  vis  les  Habitans  du  païsacourir  des  forets  voi- 
fines ,  &  venir  vers  moi  fur  une  efpéce  de  Cha- 
loupe,  qui  étoit  faite  de  branches  d'arboifier, 
d'oiïer  3c  de  chêne,  ce  qui  montroit  affés  que 
la  nation  n*étoit  pas  des  plus  civililées.  Toute¬ 
fois  la  vue  des  Rameurs  me  lit  treflàillir  de 
joye;  car  quant  à  la  figure  extérieure,  ils  ne- 
toient  pas  differens  des  Hommes ,  ôc  c’étoientles 
feuls  de  mon  efpéce  que  j'euffe  encore  vus  dans 
tous  mes  voyages  dans  le  monde  fouterrain* 
Ils  reflembloient  aux  Hommes  de  notre  glo¬ 
be  qui  habitent  fous  la  Zone  torride;  car  ils 
avoient  des  barbes  noires,  des  cheveux  crépus 
très  -  courts  ,  3c  s'il  arrive  que  quelcun  les  ait 
blonds  Sc  pendans,  c'efl  une  merveille.  Ce¬ 
pendant  ils  s’aprochent,  Sc  me  reçoivent  dans 
leur  chaloupe  : 

Mes  membres  abattus  vont  bientôt  je  refaire* 

Ces  gens-là  eurent  foin  de  me  redonner  un  peu 
de  force  en  me  faifant  manger  de  quelque  met 
fimple  3c  grollîer  dont  ils  ufoient.  Ils  me  fi¬ 
rent  aufli  boire  un  coup  ;  ce  qui  acheva  de  me 
remettre  ;  car  il  y  avoit  trois  jours  que  je  lut- 
tois  contre  le  faim  &  contre  la  foifi 

CH  A- 
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Cependant  je  me  vis  bientôt  environné  d’u¬ 
ne  foule  de  gens,  qui  me  partaient,  & 
que  je  n’entendois  pas*  Ils  repetoient  fouvent 
ce  mot  Dank ,  Dank>  &  comme  il  a  fort  le  fon 
Allemand,  ou  Danois,  je  parlai  l’une  &  l’autre 
de  ces  deux  Langues  à  ces  Hommes,  que  je 
compris  à  mon  tour  qui  leur  étoient  inconnues 
de  même  que  la  Langue  Latine  que  je  leur  par¬ 
lai  aulfi.  Ils  n’entendoient  pas  plus  le  Marti- 
nien ,  ni  la  Langue  Nazarique ,  par  ou  j’efpé* 
rois  que  je  me  ferois  comprendre.  Cela  me 
fit  croire  que  cette  Nation  étoit  infociable ,  <5c 
n  avoit  ni  commerce,  ni  alliance  avec  aucun  des 
Peuples  fouterrains  ;  j’en  eus  une  véritable  dou¬ 
leur,  prévoyant  qu’il  me  faudroit  redevenir  en 
fànt,  <Sc  aller  de  nouveau  à  Fécolc. 

Après-qu’on  fut  las  de  parler  fans  s'enten¬ 
dre,  on  me  mena  dans  une  cabane  faite  de 
branches  entrelacées.  Il  n’y  avoit  ni  fiéges,, 
ni  bancs ,  ni  tables  j  &  on  fe  mettoit  a  terre: 
pour  manger.  Ils  n’ont  pas  non  plus  de  lits 
pour  fe  coucher  ;  mais  ils  étendent  un  peu  de: 
paille  fur  le  pavé,  &  y  dorment  :  Ce  n’efl  pour¬ 
tant? 
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tant  pas  quils  manquent  de  bois  pour  en  faire. 
Car  le  paîs  abonde  en  forêts.  Leurs  mets  étoient 
du  lait ,  du  fromage ,  du  pain  d  orge ,  &  de  la 
viande ,  quils  mettoients  ordinairement  fur  de 
la  braife  pour  en  faire  des  grillades  ;  &  ce  toit 
jufque-la  que  s’étendoit  leûr  lavoir  en  matière 
de  cuifine.  Ils  n  en  favoient  pas  d  avantage. 
En  un  mot  ils  étoient. 

Tels  qu'on  nous  dit  que  furent  autre  fois 
Les  premiers  Citoyens  du  monde , 

Vans  une  ignorance  profonde  ; 

Sans  moeurs ,  fans  art ,  fans  Culture ,  fans  loix. 

11  me  fallut  vivre  en  Philolophe  Cynique  parmi 
ce  Peuple,  jufques-à  ce  que  j’enfle  apris  la  Lan¬ 
gue  qu’il  parlait,  <5t  que  je  pufle  corriger  fou 
ignorance.  Et  certainement  lorfque  j’en  fus 
venu-îà ,  tous  mes  ordres  furent  regardés  com¬ 
me  des  Oracles.  Ma  réputation  devint  fi  gran¬ 
de  parmi  eux ,  qu  on  acouroit  de  toutes  parts 
vers  moi,  comme  vers  un  Dodieur  illufire  que 
le  Ciel  leur  avoir  envoyé.  J’apris  même  que 
plufieurs  mettaient  au  nombre  de  leurs  épo¬ 
ques  les  plus  remarquables ,  le  tems  auquel 
j’avois  abordé  parmi  eux.  Cela  me  paroifloit 
plus  flatteur  que  ce  que  j  avois  éprouvé  à  Nazar 
&  dans  la  Martinie,  ou  j  avois  été  le  jouet  d’un 
chacun  ;  tantôt  par  ma  trop  grande  vivacité 
delprit,  tantôt  par  ma  fiupidité  *  tant  eft  vrai 

ce 
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ce  proverbe  ufé ,  que  dans  le  Royaume  des 
Aveugles,  les  Borgnes  font  lesRoix  :  Car  j'étoÎ! 
dans  un  païs  ou  avec  fort  peu  de  fa  voir,  de  un 
adrelle  médiocre,  je  pouvois  in’illuftrer ,  d& 


if! 


monter  aux  plus  grands  honneurs  $  de  l’occa 
fion  ne  me  manquoit  pas  non  plus  d'étaler  ce: 
quejefavois  faire:  la  terre  y  produit  de  tout,  de 
elle  rend  avec  ufure  ce  qu'on  lui  confie.  Les* 
Habitans  n’étoient  ni  indociles ,  ni  entièrement: 
dépourvus  d'elprit,  mais  n  ayant  rien  apris,  ils; 
11e  favoient  rien,  de  étoient  enfevelis  dans  d’é* 
pailTes  ténèbres.  ,  J'eus  beau  leur  raconter  ce 
qui  étoit  de  mon  origine,  de  ma  Patrie,  de 
mon  naufrage ,  demies  autres  revers  que  j  avois 
éprouvés  dans  mon  voyage ,  ils  if  en  voulurent 
jamais  rien  croire.  Ils  s’imaginoient  plutôt  que 
j’étois  un  Habitant  du  Soleil ,  de  que  j’étois  dé- 
cendu  chez  eux  de  cet  Aftre  :  aulîl  m ’avoient- 
ils  donné  le  nom  de  Pikil-Su ,  c’eft-à-dire  d’Eii- 
voyé  du  Soleil.  Ils  ne  nioient  pourtant  point 
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Fexiftence  de  Dieu  5  mais  ils  lé  mettoient  peu 
en  peine  de  prouver  un  dogme  fi  grand  ;  de  ils 
penfoient  qu'il  leur  fufEfoit  de  favoir  que  leurs 


Pères  Favoient  vu.  Ils  ne  favoient  de  la  Mo¬ 
rale  ,  que  le  feul  précepte,  de  ne  point  faire  à 
autrui  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu’on  nous 
fît»  Ils  ne  reconnoifloient  d'autre  loi  que  la 
volonté  de  leur  Empereur.  A-cela-près,  fi. 
quelcun  commettoit  quelque  vilaine  adion 


>1 


tOUSi 


b< 


'  DE  NICOLAS  K  LIMIUS. 


289 

tous  les  autres  le  fuyoient,  &  les  médians  étoient 
fifenfibiesà  ce  mépris*  que  plufîeurs  mouroient 
de  chagrin,  ou  ennuyés  de  la  vie,  s’en  déli- 
vroient  eux-mèmes.  Ils  n’avoient  aucune  idée 
de  chronologie ,  &  ne  iavoient  ce  que  c’étoit 
que  de  fuputer  les  teins  ;  fe  contentant  de  mar¬ 
quer  un  certain  nombre  d’années  par  l’éclipfe 
du  folcil  qui  arrivoit  aufîî  par  l’interpofition  de 
la  Planète  de  Nazar»  ainfi,  quand  iis  voulôient 
déiigner  l’âge  de  quelcun,  ils  difoient  qu’il  avoit 
vécu  tant  d’éclipies.  Leur  Phifîque  n’étoit  ni 
moins  feche ,  ni  moins  abfurde.  .  Ils  difoient 
que  le  foleil  étoit  une  Table  d’or,  &  le  globe 
de  Nazar  un  fromage  ;  <$c  lorfque  je  leur  de- 
mandois  la  caufe  du  cours  &  du  décours  de  ce 
Globe,  ils  répondoienf,  qu’ils  n’en  favoient  rien. 
Leurs  biens  &  leurs  richefles  confifloient  fur- 
tout  en  cochons ,  qu’ils  envoyoient  avec  certai¬ 
nes  marques  paître  dans  les  bois.  Ils  fouetoient 
avec  des  verges  tout  arbre  qui  ne  pôrtoit  pas 
de  fruit,  prétendant  follement  que  fa  fîerilité  n’é« 
toit  qu’un  effet  de  fa  malice,  &  de  là  jaîoulie. 

Tel  étoit  l’état  oîife  trouvoit cette  nation: 
Je  défespérois  de  l’en  pouvoir  retirer  5  mais  je 
repris  courage,  confidérant 

Qu'il  nefl  point  de  Mortel fî  rude,  [ï  barbare 
Qu'on  ne  ptitjje  civtlifer  ; 

Des-qu  il  vent  bien  favorifer 
Les  levons  que  l'on  lui  prépare . 
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Je  mis  donc  toute  mon  aplication  à  tirer  ce 
Peuple  de  fon  ignorance,  &  le  fuccés  que  feus 
d’abord  me  fit  regarder  comme  un  Homme  di¬ 
vin,  Ils  s’imaginoient  tous  que  rien  ne  m’étoit 
impoffible. 

S'il  s'égarait  une  brebis , 

Ou  s'ils  voyaient  une  chèvre  mourante , 

Ou  bien  fi  la  moijfon  démentait  leur  attente , 

Ils  venaient  rnadreJTer  leurs  plaintes  &  leurs  cris .  , 


Je  vis  un  jour  devant  ma  porte  un  Pai'fan 
tendant  les  bras  avec  tant  de  force  qu  on  auroit  |  ç 
cru  qu’il  alloit  fe  les  disloquer,  le  tout  pour  i  0 
implorer  mon  fecours ,  le  plaignant  de  la  fie-  : 
rilité  opiniâtre  de  fes  Arbres  ,  &  me  fupliant  f 
humblement  d’interpofer  mon  autorité,  pour-  Ms 
qu’ils  portaiTent  du  fruit  à  l’avenir. 


J’apris  cependant  que  l’Empereur  à  qui  tout 
ce  païs  obéifioit ,  faiioit  alors  fa  réfidence  dans 
yn  endroit  qui  étoit  éloigné  de  huit  journées 
du  Village  ou  je  me  trouvois:  je  dis  alors  5  par- 
ceque  fa  Ville  capitale  étoit  ambulante,  de  il 
n’avoit  pour  palais  que  des  tentes,  qu’on  trans¬ 
portait  avec  la  Famille  Impériale  Sc  toute  la 
Cour  d’un  bout  de  province  à  l’autre.  Le  Mo¬ 


narque  qui  régnoit  dans  ce  tems-làle  nommoit 


Cash  a  ce  qui  veut  dire,  grand  Empereur.  Ce 
Prince  étoit  fort  âgé.  Ses  Etats  méritaient  bien 


le  nom  d’Empire  eu  égard  à  leur  étendue  ;  niais; 
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l'ignorance  des  Habitans,  qui  ne  fàvôierit  point 
fe  fervir  de  leurs  forces ,  ne  lui  permettoit  pas 
de  figurer  dans  le  monde,  de  fon  Païs  étoit  ex¬ 
po  fé  aux  infultes  de  fes  voiîins ,  de  même  fou- 
vent  obligé  de  payer  des  tributs  aux  Nations  les 
plus  méprifables. 

Le  bruit  de  mon  nom ,  de  de  mes  Vertus 
fe  répandit  bientôt  dans  toutes  les  Provinces, 
Les  Habitans  n’entreprenoient  rien  fans  m'avoir 
confulté  comme  un  Oracle,  de  lorsque  leurs 
entreprifes  ne  réüffiffoient  pas ,  ils  croyoient 
que  c3étoit  pareeque  je  ne  voulois  pas  les  favo- 
rifer:  c’eft  pourquoi,  ilyenavoit  qui  tâchoient 
de  nfapaifer  par  des  facriflces.  J’omets  plu¬ 
sieurs  autres  traits  de  l'extravagance  de  ce  Peu¬ 
ple  :  il  fuffira  d’en  raporter  encore  un  ou  deux, 
pour  juger  de  tout  le  relie.  Une  Femme  en¬ 
ceinte  me  fit  prier  de  lui  acorder  un  Garçon  $ 
un  Homme  me  conjuroit  de  rajeunir  fon  Père 
de  fa  Mère  qui  étoient  caifés  de  vieiileffe  :  Un 
autre  de  le  faire  monter  au  foleil,  pour  en  ti¬ 
rer  tout  l'or  dont  il  auroit  befoin ,  de  s5en  re¬ 
tourner  enfuite.  Souvent  laffé  de  ces  extrava¬ 
gantes  prières,  je  tachois  de  corriger  leur  folie  ; 
craignant  d’ailleurs,  qu’au  bout  du  compte  cet¬ 
te  haute  opinion  qu’ils  avoient  de  moi  ne  dé¬ 
générât  en  un  culte  idolâtre.  Enfin 

Le  huit  parvint  aux  tentes  du  Monarque 

Qui  il  venoit  a  arriver  un  Homme  tout  divin , 
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qui  fe  difoit  Envoyé  du  foleil,  &  qui  avoit  don¬ 
né  des  préceptes  très-lages,  qui  fembloient  pres¬ 
que  venir  d’un  Dieu,  à  quelques  Quamites  (c’efi 
le  nom  de  cette  nation ,  dont  l’Empire  s’apelle 
Quama).  Auffitôt  l’Empereur  m’envoya  des 
Députés  pour  m’inviter  à  venir  à  fa  Cour.  Ces 
Députés  étoient  au  nombre  de  trente,  ils  por- 
toient  tous  des  peaux  de  Tigres  fur  leur  corps, 
&  c’eft  l’ornement  le  plus  glorieux  de  ce  Païs  ; 
car  il  n’eft  permis  qu’à  ceux  qui  fe  font  fort  di- 
ftingués  dans  la  guerre  contre  les  Tanaquites, 
qui  font  des  Tigres  raifonnables ,  &  énémis  dé¬ 
clarés  des  quamites.  J’avois  fait  bâtir  dans  le 
Village  où  j’étois,  une  Maifon  de  pierre  à  la 
façon  des  Européens  :  elle  étoit  à  deux  étages , 
fans  le  rez-de-chaulfée.  Les  Députés  la  pri¬ 
rent  pour  une  Machine  extraordinaire ,  quii 
étoit  au-deffus  des  forces  humaines.  Ils  y  en-- 
trèrent  avec  refped:  comme  dans  un  fandhiaire*. 
pour  me  lignifier  les  ordres  de  fa  Majefié  Im¬ 
périale.  Voici  à-peu-près  le  difcours  qu’ils  mei' 
firent. 

„Le  Grand  Empereur  Casba ,  notre  très- 
5,clément  Seigneur  &  Maître ,  qui  tire  fon  ori- 
rgine  de  Spynko  fils  du  foleil,  &  le  prémierMo* 
,,narque  de  Quama,  nous  a  chargé  de  te  dire, 
5,que  rien  ne  lui  étoit  plus  agréable  que  ton  am- 
Jybaflàde,  laquelle  ne  peut  qu’être  très-avantageu- 
j,fe  à  fes  Etats  par  l’aquifition  d’un  Doéleur  (I 


DE  NICOLAS  KLIMIVS  293 

^renommé,  &  fi  capable  de  les  faire  changer  à 
,5leur  avantage.  Il  cfpére  que  tu  viendras  d’au- 
>5tant  plus  volontiers  à  fa  Capitale,  qu’il  te  faut, 
5, pour  étaler  ton  mérite,  un  plus  grand  théâtre» 
,5que  celui  où  tu  es  prélentement. 

La  harangue  étant  finie  je  rendis  de  très 
humbles  grâces  a  fa  Maj*  lmp*  de  fes  bontés,  <5c 
je  me  difpofai  à  partir  avec  les  Députés.  Ces 
Mrs.  avoient  mis  quatorze  jours  a  venir  ;  mais 
nous  efpérions  de  pouvoir  retourner  en  quatre  ; 
&  cela  par  un  effet  de  mon  adrefïè.  En  effet 
j’avois  remarqué  que  le  Pais  nourrifïoit  quanti¬ 
té  de  Chevaux  qui  faute  d’étre  dreffés  lui  étoient 
à  charge  :  on  les  voyoit  courir  ça  &  la  dans  les 
Bois,  comme  des  Bêtes  fauvagcs.  j’en  fis  pren¬ 
dre  quelques-uns,  &  j’en  montrai  l’ufage  à  mes 
Quamites.  Il  y  en  avoit  déjà  plufieurs  de  dom- 
tés  lorsque  les  Députés  arrivèrent,  &  j’en  faifois 
tenir  prêts  autant  qu’il  en  falloit ,  pour  porter 
tous  ces  Mrs.  à  leur  retour. 

A  la  vue  de  ces  Animaux,  les  Députés 
étonnés,  balancèrent  long-tems  avant -que  de 
pouvoir  fe  déterminer  à  les  monter  :  Mais  quand 
ils  me  virent  avec  quelques  Quamites ,  les  en¬ 
jamber  hardiment,  les  faire  caracoler,  tour¬ 
ner  ,  les  pouffer ,  &  les  retenir  fans  péril ,  par 
Je  moyen  des  brides ,  ils  fe  raffinèrent ,  &  fe 
hazarcièrent  à  nous  imiter.  Voila  ce  qui  abré¬ 
gea  du  triple  le  tems  qu’il  nous  auroit  fallu  met- 
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tre  a  nous  rendre  auprès  du  Monarque.  Ce¬ 
pendant  nous  étions  déjà  près  de  l’endroit  oii 
Ton  penfoit  qu’étoit  encore  la  ville  Impériale , 
lorfqifon  nous  dit  qu’elle  avoit  été  transportée 
dans  une  autre  Province:  il  nous  fallut  rebrouf- 
fer,  dt  tourner  d’un  autre  côté.  Je  ne  faurois 
exprimer  f étonnement  des  Habitans  des  lieux 
par  ou  nous  pallions.  Notre  eicadron  les 
épouvantoit ,  <Se  le  bruit  qui  en  vint  a  la  Capi¬ 
tale  y  caufa  tant  de  terreur  ,  que  plufieurs 


étoient  fur  le  point  de  s’enfuir.  L'Empereur 
même  fe  tenoit  tout  tremblant  dans  la  tente,  de 
il  n’ola  en  fortir  que  lorsqu’un  des  Députés  ar¬ 
rivant  mît  pied  à  terre,  de  fut  expliquer  à  ce 
Prince  dequoi  il  étoit  qtiefiion.  Quelques  heu¬ 
res  ehfuite  je  fus  introduit  auprès  de  fa  Maj*, 
lmp.  fuivi  d’une  foule  extraordinaire.  Casba  mà 
reçut  affis  fnr  un  Tapis,  de  environné  de  tous  les 
officiers  de  la  Cour,  Dèsque  je  lui  eus  fait  mon, 
compliment  il  fe  leva,  de  me  demanda  des  nouvel¬ 
les  du  Roi  du  Soleil  fondateur  de  la  fà mille  Impé¬ 
riale  deQuama.Cette  queflîon  me  fit  comprendre 
qu'il  ftlloit  me  conformer  aux  idées  des  Quanti¬ 
tés,  quelque  fauffes  deerronnés  qifelles  fuffent* 
ainfi  je  répondis ,  que  le  Monarque  du  Soleil! 
m  avoit  envoyé  fur  la  terre,  pour  adoucir,  par; 
des  préceptes  falutaîres,  les  moeurs  fou vages 
des  Quantités,  dt  pour  leur  enfeîgner  les  moyens,, 
non  feulement  de  repouffer  f  audace  de  leurs 
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Voifins ,  mais  aufïi  d’étendre  les  bornes  de  leur 
propre  Empire,  ajoutant,  que  j’a vois  ordre  de 
finir  mes  jours  chez  eux. 

Mon  difcours  plut  infiniment  à  PEnipe* 
reur:  il  ordonna  fur  le  champ  que  Ton  me  pré¬ 
parât  une  tente  tout  près  de  la  Sienne  ;  il  m  a  f= 
ligna  quinze  Domeftiques,  pour  me  fervir,  de 
dans  tout  le  relie,  non  feulementjjil  n’affeéla 
point  d’air  de  fierté ,  mais  il  tacha  de  gagner 
mon  amitié ,  par  fes  bontés. 

***  *********  *  ******* 

CHAPITRE  XIII. 

ORIGINE  DELA  CINQUIEME 
MONARCHIE. 

,  .  •  ■  !  •  ’  t  V  fo'.  r  s  r~  •?  A  ..  <.  .....  /  •  «  -y 

Depuis  mon  arrivée  à  la  Cour,  je  m  apliquai 
à  donner  une  forme  toute  nouvelle  à  ce 
païs-là. ,  6c  à  exercer  la  Jeuneffe  aux  Armes.  . 

Bientôt  les  jeunes  Gens  pour  leurs  premiers 

travaux, 

Soccupent  àdomter  les  plus  fougueux  chevaux; 
A  fournir  fur  un  char  une  longue  carrière 
A  lancer  promtement  leurs  durs ,  leurs  javelots 
D'une  main  fûre  &  meurt  fier  e. 

Je  commençai  en  effet  mon  projet  par  enfeig* 
ner  à  domter  les  chevaux,  à  les  dreffer  aux 
mouveinens  militaires ,  efpérant  par  le  feu!  ie- 
cours  de  la  cavallerie  de  pouvoir  contenir  les 
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Peuples  voifins  dans  le  devoir.  Je  pris  tant  de  e 
foins  St  de  peines,  que  je  me  vis  dans  peu  en  |  g 
état  de  préfenter  fix  mille  cavaliers  à  l’Empe* 
reur.  On  eut  avis,  environ  ce  tems-là ,  que  (( 
les  Tanaquites  méditoient  une  nouvelle  inva.-  ti 
fion  dans  l’Empire  Quamitique  pour  un  cer-  ;  lu 
tain  tribut  qu’on  avoir  différé  de  leur  payer, 
quoiqu’ils  en  euflent  vivement  follicité  le  paye-  11 
ment.  Là-deffus,  ^Empereur  me  chargea  de  t 
marcher  contre  eux  avec  ma  nouvelle  Cavalle-  :  ( 
rie,  à  la -quelle  fe  devoit  joindre  l’Infanterie.  !  1 
J’avois  armé  cette  Infanterie  de  piques  &  de  ja¬ 
velots,  pour  qu’elle  pût  combattre  de  loin  con-  t 
tre  les  Tanaquites.  Avant  moi,  l’Infanterie  1  11 
Quamite  ne  fe  fer  voit  que  d’épées  fort  courtes  }  t 
St  de  poignards,  ce  qui  étoit  toujours  la  caufe 
de  leurs  défaites;  car  comme  ils  avoient  à  faire 
k  des  énémis  beaucoup  plus  forts ,  St  plus  ro-  f  e 
Eudes  qu’eux,  ils  étoient  d’abord  enfoncés  dans;  1  |( 
ees  occafions  ou,  parle  défaut  des  armes,  il  fal¬ 
loir  combattre  corps  à  corps.  Ih 

Me  voila  cependant  Général  d’ Armée.,  f 
J’apris  par  mes  Efpions,  que  les  Tanaquites  s*a-  | 
vançoient  vers  les  frontières  de  Quama,&  n’eni 
étoient  même  pas  bien  éloignés;  aulîitôt  je  me; 
mis  en  marcheréfolu  de  les  combattre  par  tout:  j 
où  je  les  trouverois.  A  la  vue  de  mon  Ar¬ 
mée  les  Tanaquites  étonnés  s’arrêtèrent,  mais: 
ayant  continué  à  marcher ,  nous  arrivâmes  fur: 

eu» 
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eux  à  la  portée  du  trait,  alors  je  fis  avancer  mes  pi- 
quiers5  &  mes  Arbalétriers  qui  lancèrent  une  grê¬ 
le  de  flèches  &  de  javelots  qui  tua  une  quantité 
terrible  d’énémis.  Ceux-ci  ne  perdirent  pour¬ 
tant  pas  courage:  ils  fe  jettèrent  avec  fureur  fur 
mon  infanterie,  qu’ils  enflent  entièrement  dé¬ 
faite,  fl  la  nouvelle  Cavallerie  ne  fût  acourue,& 
n’eut  chargé  les  Tanaquites  en  flanc;  ils  fu¬ 
rent  enfoncés  dès  le  premier  choc,  mis  en  fuite, 
ou  maffacrés,  &  cette  charge  décida  tout- à- fait 
l’affaire.  Pendant  la  déroute  on  fit  prifonnier 
le  Général  des  Tanaquites,  avec  vingt  Tigres 
de  la  prémière  qualité.  Ils  furent  tous  menés  en 
triomphe  a  Quama.  Il  feroit  difficile  d’expri¬ 
mer  la  joye  que  cette  viéioire  caufa  dans  tout 
l’Empire  ;  car  dans  les  guerres  précédentes  les 
Quamites  avoient  toujours  été  battus,  &  n ’avoi- 
ent  obtenu  la  paix  qu’à  des  conditions  très-hon- 
teufes.  L’Empereur  voulut  d’abord  que  Ton 
fît  mourir  les  pritonniers  félon  la  coutume.; 
mais  moi  qui  déteflois  cet  ufage,  je  lui  peifua- 
dai  de  fe  contenter  de  les  faire  garder  à  vue, 
jugeant  bien  que  les  Tanaquites  ne  remueroi- 
ent  pas ,  &  qu’il  fe  feroit  une  efpèce  de  fi^pen- 
flon  d’armes,  jufqu’à  ce  qu’ils  biffent  allurés  du 
fort  des  prilonniers  qu’on  leur  avoit  enlevés. 
Ce  délai  m’étoit  néceffaire  pour  la  réûffite  des 
projets  que  je  roulois  dans  ma  tête.  J  avois  re- 
1  marqué  que  le  Salpêtre  étoit  en  abondance  dans 
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le  pals,  j’en  ramaflài  une  grande  quantité ,  poiiri 
en  Eure  de  la  poudre-a- canon*  Je  n’en  par¬ 
lai  néanmoins  à  perfonne,  fi  ce  n’eft  à  TEmpe- 
reur,  de  lautorité  duquel  j’avois  befoin  pour 
établir  des  Atteliers,  oii  je  puffe  faire  fabriquer 
des  tuïaux  de  fer  pour  des  moufquets  <3t  autres; 
choies  pareilles*  Je  me  flattois  que  par  le  mo¬ 
yen  de  ces  nouvelles  armes,  nous  viendrions; 
bientôt  a  bout  de  nos  énémis. 

Après  que  j’eus  fait  fabriquer  quelques  cen¬ 
taines  de  fuzils  avec  les  balles  néceffaires ,  je  fis;: 
la  première  épreuve  de  mon  invention,  au 
grand  étonnement  de  tous  les  Affisftans.  Un 
certain  nombre  de  foldats  fut  deftiné  à  fervir 
dans  la  nouvelle  Milice  que  je  voulois  établir,,, 
&  je  commençai  à  les  exercer  avec  foin.  Lorf- 
qu’ils  furent  bien  dreffés  dans  le  manîment  de 
ces  nouvelles  Armes,  l’Empereur  me  déclara 
Jachal ,  c’eft-à-dire,  Général  en  chef  de  fes  Ar¬ 
mées,  à  qui  dévoient  obeïr5tous  les  Lieutenans- 
Généraux,  Maréchaux* de-camp  ,  Brigadiers  & 
Colonels. 

Cependant  j’avois  fouvent  des  conférences; 
avec  Tomopolke,  (c’efl:  le  nom  du  Général 
Tanaquite  que  nous  avions  fait  prifonnier)  dont.- 
la  vertu  avoit  captivé  mon  eflime.  Je  m’in- 
for  mois  de  lui  du  caractère,  de  l’humeur,  &  de:a 
l’état  de  fa  Nation*  Je  m’aperçus  avec  éton¬ 
nement  que  ce  Perfonnage  avoit ,  avec  beau- 
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coup  de  vertus,  lin  efprit  nourri  de  connoifïàn- 
ces  Solides.  Il  in’aprit  que  les  Siences  étoient 
traitées  à  fond  chez  les  Tanaquites  ;  de  que  du 
côté  de  l’Orient  il  y  avoit  un  Peuple  très-belli- 
queux,  qui  obligeoit  les  Tanaquites  à  être  tou¬ 
jours  fur  leurs  gardes.  Ce  Peuple,  félon  lui, 
étoit,  à  la  vérité,  de  fort  petite  taille,  de  fort 
inférieur  aux  Tanaquites  dans  les  forces  du 
corps,  tuais  pour  le  jugement,  la  prudence,  de 
Padreflè  à  lancer  des  traits,  il  ne  le  cédoit  à 
perfonne ,  de  c'eft  pour  cela  qu’il  avoit  fouvent 
obligé  les  Tanaquites  à  lui  demander  la  Paix. 
J*apris  enfin  que  cette  Nation  étoit  compofée 
de  Chats,  de  qu’elle  étoit  recommandable  chez 
tous  les  Peuples  du  Firmament  pour  fa  politi¬ 
que,  la  prudence,  de  fa  pénétration.  Ce  n’étoit 
certainement  pas  fans  chagrin  que  je  remar- 
quois  que  la  Sageffe,  le  Savoir  de  la  politefle  fe 
trouvaient  chez  toutes  les  Créatures  du  monde 
fouterrain,  excepté  chez  îesQuamites,  c’eft-  à- 
dire,  chez  les  feuls  Hommes  qu’il  y  eut.  Jef- 
pérois  neanmoins  que  cet  oprobre  finiroit 
bientôt  ,  de  que  les  Quamites  recouvreraient 
l’empire  que  la  nature  a  donné  à  l’Homme  fur 
tous  les  autres  Animaux.  Cependant  les  Ta¬ 
naquites  9  depuis  leur  dernière  défaite  étoient 
demeurés  tranquilles  :  mais  ayant  apris  par 
leurs  émiflàires  l’état  de  la  nouvelle  Cavallerie, 
&  convaincus  que  ces  Centaures,  qui  les  avoient 
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tant  éfrayés,  n’étoient  autre  chofe  que  des  Che¬ 
vaux  domtés,  &  d refiés,  ils  reprirent  coeur ,  le¬ 
vèrent  de  nouvelles  Troupes,  a  la  tête  des¬ 
quelles  leur  Roi  même  fe  mit,  &  marchèrent 
contre  les  Quamites.  Leur  Armée  étoit  forte 
de  vingt  mille  Tigres,  tous  vieux  Soldats,  ex¬ 
cepté  deux  Régimens  de  nouvelle  levée,  qui 
n’a  voient  que  le  nom  de  Soldats. 

Enflés  de  l’efpoir  de  la  Victoire  ils  reviennen 
faire  une  irruption  dans  l’Empire  des  Quamites., 
Je  leur  allai  au  devant  avec  douze  mille  Fantas- 
lins,  parmi  lefquels  étoient  fixeens  Fuziliers,  6c 
avec  quatre  mille  Chevaux;  comme  je  ne  dou- 
tois  pas  de  la  Victoire,  je  voulus  en  céder  l’hon¬ 
neur  à  l’Empereur,  &  le  priai  de  fe  mettre  à  kl 
tête  des  Troupes  un  peu  avant  le  combat* 
Cette  feinte  modération  ne  dérogeoit  point  à 
ma  gloire,  &  toute  l’Armée  favoit  ailés  que  fi 
elle  remportoit  quelque  avantage  j’enétois  l’au¬ 
teur,  &  le  premier  mobile.  Cependant  je  fis 
les  difpofitions  nécefïàires  pour  vaincre. 
J’ordonnai  à  me  Fuziliers  de  ne  charger  qu’a- 
pres  le  premier  choc  ,  voulant  affayer,  fi  je 
ne  pouvois  point  battre  l’énémi  avec  ma  Ca- 
vallerie  feule  ;  mais  cet  arangement  penfa  me 
coûter  Cher;  car  les  Tanaquites  fe  jettèrent: 
avec  tant  de  fureur  fur  notre  Infanterie ,  qu’ils;' 
la  rompirent,  &  la  contraignirent  à  prendre  la; 
fuite.  Notre  CavalLerie  les  chargea  en  vain  ;  ils* 
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enfoutinrentle  choc  avec  toute  la  vigueur  ima¬ 
ginable,  de  forte  que  le  combat  Sopimâtra  Sc 
devint  très-fanglant. 

Entre  les  deux  partis  la  vi&oire  en  balance 
De  ces  fiers  Combat  tans  excite  la  vaillance , 

Mais  enfin  je  fais  avancer  mes  Fufiliers,  <3c 
leur  ordonne  de  faire  leur  décharge  :  Elle 
produifit  un  effet  merveilleux.  Les  Tanaqui- 
tes  étourdis  nefavoient  d’où  partaient  ces  coups 
de  tonnerre  5  &  quand  ils  virent  ce  que  cela 
produifoit,  ils  furent  prefque  tranfîs  de  fra¬ 
yeur.  En  effet  cette  première  lalve  avoit  éten¬ 
du  par  terre  deux  cens  Tigres,  parmi  lefquels 
fetrouvoient  deux  Aumôniers,  qui  furent  arque- 
buzés  en  animant  les  autres  par  les  difcours  les 
plus  perfuafifs.  Ces  deux  Prêtres  furent  fort 
regretés  de  tous  les  Tanaquites,  chez  qui  ils 
paffoient  pour  les  plus  excellens  Prêcheurs  que 
Pon  pût  trouver. 

Je  n’eus  pas  plutôt  remarqué  l’effet  de  cet¬ 
te  décharge,  que  j’ordonnai  de  reïtérer.  Les 
Tanaquites  furent  foudroyés  cette  fois-  là  d’une 
façon  plus  terrible  encore.  Plufieurs  d’entre 
eux  furent  atteints  de  balles  mortelles,  &  leur 
Roi  lui- même  fut  lailfé  pour  mort.  Alors 
l’énéini,  perdant  toute  efpérance  deViétoire* 
tourna  le  dos,  &  moi  je  lachai  après  lui  ma  Ca- 
vallerie,  qui  en  fit  un  fi  grand  carnage,  que  les 
chemins  furent  tout  couverts  de  corps -morts. 
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de  forte  qu’on  a  voit  de  la  peine  à  pafler,  La 
perte  des  Tanaquites  après  la  bataille  fe  trouva 
de  treize  mille  foldats  tués  durant  le  combat, 
ou  dans  la  déroute 

Notre  Armée  viclorieufe  entra  dans  le  Pnïs 
de  Tanaqiùt ,  de  après  quelques  jours  de  mar¬ 
che,  elle  vint  camper  aux  portes  de  la  Capitale. 
Quoique  cette  Ville  fût  avantageufement  fituée,, 
afles  bien  fortifiée,  de  munie  de  vivres  en  abon-  fiCli 
dance ,  le  Magifirat  ne  laiffa  pas  de  fortir  en 
proceffion  au  devant  de  nous ,  pour  nous  eu 
aporter  les  clés,  tant  la  terreur  avoit  faifi  les  Ef- 
prits.  La  Ville  me  parut  grande ,  bâtie  avec 
beaucoup  de  goût  de  de  magnificence ,  de  forte 
que  je  m’étonnois ,  quand  je  penfois  que  les 
Quami  tes  environnés  de  tant  de  Nations  polies 
de  cïvilifées  a  voient  pu  refier  dans  de  fi  épaifies 
ténèbres:  mais  je  crois  qu’il  leur  étoit  arrivé, 
ce  qui  arrive  à  certains  Peuples,  qui  tout -a- fait 
iiidifférens  pour  ce  qui  fe  paife  chez  leurs  Voi- 


fins,  ne  font  cas  que  de  ce  qui  le  fait  chez  eux- 
inèmes,  de  ainfi  éloignés  du  commerce  des  au¬ 
tres,  croupifient  toujours  dans  la  crafife  de  leur' 
ignorance,  ce  qu’il  ne  ferait  pas  difficile  de: 
prouver  par  Y  exemple  de  quelques  Nations*  de 
l’Europe, 

Les  Tanaquites  mirent  le  jour  de  cette  ba¬ 
taille  décifive  au  rang  de  leurs  principales  épo¬ 
ques,  de  comme  elle  s’étoit  donnée,  félon  leur:} 
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manière  de  compter,  le  troifîcme-  du  Mois  de 
Torul ,  ce  jour  fut  mis  parmi  les  jours  ftmeftes 
de  malheureux.  Durant  ce  meme  mois  de  To¬ 
rul,  la  Planète  de  Nazar  ed  fort  éloignée  de 
cette  partie  du  Firmament.  Le  cours  de  cette 
Planète  autour  du  foleil  régie  les  tems,  de  mar¬ 
que  les  Sailons  de  Tannée  par  raport  aux  Ta- 
naquites.  Tout  le  Firmament  tourne  autour 
du  foleil:  mais  comme  le  mouvement  de  la 
Planète  ed  plus  promt,  elle  paroit  crôitre  ou 
décroître  félon  qu’elle  ed  plus  proche  de  l’un 
ou  de  l’autre  Hemifphère.  C’eft  fur  l’acroifle- 
ment  ou  fur  la  diminution  de  cette  Planète,  de 
meme  que  fur  les  écliples  du  foleil,  que  fe 
prennent  les  obfervations  agronomiques.  Les 
Almanachs  des  Tanaquites  me  parurent  fort 
}udes  de  fort  bien  digérés ,  un  jour  que  j’eus  le 
loifir  d?en  examiner  quelques-uns. 

Cependant  la  prile  de  la  Capitale  de  Tana- 
quit  entraîna  celle  de  tout  le  Royaume ,  de  le 
mépris  dans  iequelles  Qnamites  avoient  tou¬ 
jours  vécu.  Ce  changea  en  edime,  de  en  vénéra¬ 
tion;  fans  compter  que  par  Taquifition  de  ce 
Royaume ,  leur  puiffance  s’acrut  au  double  de 
ce  qu’elle  étoit  auparavant.  L’idée  ou  chacun 
étoit  que  tout  ce  bonheur  n’étoit  dû  qu’à  ma 
(ageffe  de  à  mon  induftrie,  penfa  fe  changer  en 
cuite  réligieux.  Pour  moi,  fans  m’aréter  aux 
mouvemens  de  l’amour  propre,  je  pourfuivis  le 
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deffein  que  j’avois  formé  de  civilifer  les  Quanti¬ 
tés;  mais  comme  il  falloir  n’étre  pas  troublé  par 
de  nouveaux  mouvemens  au  dehors,  je  mis: 
de  bonnes  garni  Tons  dans  les  places  fortes  de  lan 
Nation  fubjuguée,  pour  la  contenir  dans  le  de¬ 
voir,  de  refièner  fon  audace  de  fon  humeur  en¬ 
treprenante  de  guerrière. 

Cependant  il  me  parroifToit  trop  dificile: 
d’introduire  d’abord  les  Arts  libéraux  chez  mes: 
Quantités,  de  je  ne  voyois  pas  de  quel  ufage 
pourroient  être  à  ce  Peuple  le  peu  de  Latin,  de: 
quelques  lieux  communs  que  javois  apris  dur 
G  t  ’ec.  Je  jugeai  plus  a  propos  de  tirer  d’en¬ 
tre  les  Tanaquites  douze  Tigres  Savans,  d’enn 
faire  d  es  Profefleurs  de  de  fonder  une  Univerfité 
où  ils  pullent  enfeigner.  Je  fis  enluite  trans-- 
porter  a  Quama  la  Bibliothèque  du  Roi  desn 
Tanaquites  :  de  j’avois  réfolu,  dès-que  les  Qua- 
mites  auraient  aquis  quelque  teinture  de  Let¬ 
tres  ,  de  renvoyer  les  douze  ProfefTeurs  dans] 
leur  Pais. 
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J’étois  impatient  de  fouiller  dans  la  Biblio¬ 
thèque  Tanaquite,  pareeque  j’avois  oui  dire  au 
Général  Tomopolke,  que  parmi  les  Manuf-i 
crits,  on  y  voyoiî  un  livre  compofê  par  un 
Auteur,  qui  a  voit  voyagé  fur  notre  Globe,  dci 
avoit  donné  une  relation  des  différentes  Ré¬ 
gions  qu’il  contient,  de  en  particulier  de  l'Eu¬ 
rope:  i 
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rbpe.  Cet  Ouvrage  tomba  entre  les  mains 
des  Tanaquites  dans  une  irruption  qu'ils  firent 
chez  un  Peule  fort  éloigné  :  L’Auteur  n’y 
avoit  pas  mis  fon  nom ,  de  Ton  ignoroit  d’où 
il  étôit,  de  dans  quel  canton  du  monde  fou- 
ï  terrain,  il  s’étoit  transporté.  Lorsque  j’eus 
examiné  la  Bibliothèque,  je  trouvai  que  ce  que 
Tomopolke  m’avoit  raconté  touchant  cet  Ou- 

Ivrage,  étoit  vrai,  de  alors  je  découvris  à  ce 
(général  Tanaquite,  ma  véritable  Origine  de 
ma  Patrie,  l’affurant  que  j’en  avois  déjà  parlé 
autrefois  aux  Quamites  $  mais  qu’ils  n’en  a- 
voient  rien  voulu  croire  du  tout,  de  g’étoient 
mis  en  tete  que  j’étois  Envoyé  du  Soleil ,  par 
un  erreur  groffiére,  dans  la -quelle  ils  perlifloi- 
ent  encore  obfiinément.  J’ajoutai  enfin 
qu’étant  perfuadé  que  c’étoit  un  crime  a  moi 
de  retenir  plus  long-tems  ce  vain  titre ,  j’étois 
réfolu  de  le  dépofer,  de  de  découvrir  à  un  cha- 
cun  le  véritable  deftin  de  ma  naiflànce,  bien 
alluré  que  ma  dignité  de  l’eftime  que  je  m’étois 
I  aquife  ne  fouffriroient  poiïit  de  cet  aveu ,  d’au¬ 
tant  plus  que  j’efpérois  que  par  la  le&ure  de 
l’Ouvrage  en  quefiion  tout  le  monde  corinoi- 
troit  combien  les  Européens  l’emportoient  fur 
tous  les  autres  Mortels  du  côté  de  la  Vertu  de 
dç  la  prudence»  Mais  ce  deffein  déplut  au 
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fage  Tanaquite,  qui  me  dit  fon  avis  en  ces 
mots. 

'  „Tres-illuftre  Héros,  me  dit-il,  il  eft  à  pro- 
5,pos  que  vous  examiniez  le  livre  en  quellion 
^avant  que  d’en  venir- là.  Peutétre  fa  leélure 
rvous  fera-t-elle  changer  de  réfolution  ;  car  de 
„deux  chofes  Pune,  ou  l'Auteur  eft  un  men- 
5,teur,  ou  les  Moeurs  des  Européens  font  ex¬ 
travagantes  &  ridicules,  fondées  fur  des  loix 
35dc  des  coutumes  plus  dignes  de  rifée,  que  de 
,, vénération.  Attendez  donc  que  vous  foyez 

„ au  fait  du  contenu  du  livre,  de  alors  vous  ver¬ 
rez  ce  que  vous  aurez  à  faire.  Je  vous  con¬ 
seille  encore  un  coup  de  ne  pas  vous  dépouït 
jder  témérairement  d’un  titre-,  qui  a  imprimé 
tant  de  refpeét  pour  vous  dans  Tefprit  des 
j>Quamites:  Car  pour  contenir  les  Mortels  dans 
tes  fentimens  de  vénération ,  il  n’e/1  rien  de 
tel  que  l’opinion  vulgaire  touchant  lanobiefîe, 
„dc  l’éclat  de  la  naiffance  : 

Ce  fl  par  des  titres  vains ,  des  parchemins  pour • 

ris 

-  Qrf il faut  en  impofer  aux  vulgaires  e/prit  s. 
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Je  fuïvis  l’avis  de  ce  fige  Confeiller,  de  je  réfo- 
lus  de  lire  le  livre  des-  qu’il  en  auroit  fait  la  tra¬ 
duction,  Voici  comment  il  étoit  intitulé  : 
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Voyage  de  tanie.n  (on  croit 
ce  nom  fupofé )  sur  la  Terre,  ou 
DESRIPTION  DES  R  e'g  IONS  SUR- 
T  li  R  R  AINES,  ET  EN  PARTICULIER 

de  l’Europe.  Cet  ouvrage  avoit  été  fi 
long-tems  dans  la  pouffîère,  de  il  en  étoit  fi  gâ* 
té,  que  je  ne  pus  fatisfaire  le  défir  que  j’avois 
à’aprendre  par  quel  chemin  l’Auteur  étoit 
monté  chez  nous,  de  comment  il  étoit  retourné 
fous  terre.  Je  vai  raporter  ce  que  j’y  trouvai 
de  plus  remarquable. 

Fragment  du  Voyage  de  Tamen  fur  la  Ter~ 
re,  traduits  far  le  noble  15  vaillant  Tomopolkc 
Qénèraliffimc  des  Tanaquites. 

***  Ce  Pais  (l’Allemagne)  porte  le  nom  d’Em- 
pire  Romain 5  mais  ce  n’efi  qu’un  titre;  vu 
que  la  Monarchie  Romaine  eft  éteinte  depuis 
plufieurs  fiédes.  Il  n’efi  pas  facile  d’entendre 
la  Langue  que  parlent  les  Allemands ,  à  caufe 
de  fa  conftru&ion  renverfée;  car  ce  qui  eft  ail 
commencement  dans  les  autres  Langages ,  eft 
à  la  fin  dans  celui  des  Allemands,  de  forte  qu’on 
n’entend  le  fens  de  ce  qu’on  lit  que  l’orfqu’on 
eft  au  bout  de  la  page.  Les  Allemands  croy- 
eut  avoir  un  Roi,  de  ils  n’en  ont  pourtant 
point  :  ils  difent  que  f  Allemagne  forme  un  feul 
Empire,  de  néanmoins  elle  eft  diviiée  en  quan- 
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tité  d’Etats  indépendans  les  uns  des  autres,  qui 


y 

•  i 

r 


fe  font  fouvent  la  guerre  mutuellement.  L’Em¬ 
pire  eft  nommé  toujours  augufte ,  quoique  de 
teins  en  teins  on  en  écorne  quelque  morceau, 
on  l’apelle  faint ,  fans  qu’il  ait  aucune  fainteté  ; 
de  invincible  quoique  fouvent  expofé  aux  vexa 
tions  de  fes  voifins.  Les  droits  de  les  immu¬ 
nités  de  cette  Nation  ne  font  pas  un  moindre:: 
fujet  d’étonnement  :  plufieurs  y  ont  des  privi¬ 
lèges  ,  dont  on  leur  interdit  l’exercice.  On  a 
écrit  une  infinité  de  commentaires  pour  éclair¬ 
cir  l’état  de  cet  empire ,  mais  les  Commenta¬ 
teurs  n’ont  rien  avancé  dans  une  chofe  fi  em¬ 
brouillée  :  car  *  -  -  -  «v 


f 


fi 


i  > 
JDi 


**  La  Capitale  de  ce  Royaume  (de  France) 
eft  très  -  grande  :  on  la  nomme  Paris ,  &  elle 
peut  pafler  pour  la  Métropole  de  toute  l’Eu¬ 
rope  y  car  elle  exerce  une  certaine  jurisdidion 
fur  les  autres  Nations  Européennes  :  par  ex¬ 
emple,  elle  a  le  droit  de  leur  preferire  la  ma¬ 
nière  de  vivre  de  de  fe  vêtir,  en  forte  qu’un  ha¬ 
billement  quelque  incommode  de  ridicule  qu’il 
foit,  pourvu  qu’il  ait  plû  aux  Habitans  de  Pa¬ 
ris,  doit  d’abord  être  reçu  de  imité  chez  les  au¬ 
tres  Nations  y  de  dire  comment  de  en  quel  temsi 
les  Parificns  ont  obtenu  ce  droit ,  c'eft  ce  qui! 
n’eftpasen  mon  pouvoir.  Je  fai  feulement 
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que  leur  fouveraineté  ne  s’étend  pas  au  -  delà  à 
l’égard  des  autres  natio'ns  de  l’Europe,  qui  fou- 
vent  font  la  guerre  aux  François,  de  les  obli¬ 
gent  à  des  conditions  de  paix  fort  dures  :  il 
n’y  a  que  l’efclage  des  vétèmens,  de  des  façons 
de  vivre  qui  ne  finit  point,  en  telle  forte  que 
tout  ce  qui  s’invente  à  Paris  en  ce  genre,  doit 
être  pon&uellement  de  réligieufement  obfervé 
par  toute  l’Europe.  Au  refie  les  Parifiens  res¬ 
semblent  afles  aux  Martiniens  par  la  Vivacité 
de  leur  conception,  leur  goût  pour  la  nouveau* 
té,  de  la  fertilité  de  leur  génie. 

***  Après  avoir  quitté  Bologne,  nous  nous 
rendîmes  à  Rome.  Cette  Ville  eft  fotfê  la  do¬ 
mination  d’un  Prêtre ,  qui  malgré  la  petiteflè 
de  fes  Etats,  pafle  pour  le  plus  puiflànt  Prin¬ 
ce  de  l’Europe  :  car  ies  autres  Potentats  n’ont 
de  pouvoir  que  fur  les  corps  de  fur  les  Biens 
de  leurs  fujets;  mais  celui-ci  peut  auffi  perdre 
les  Ames.  Les  Européens  croyent  en  géné¬ 
ral  ,  que  les  Clés  du  Ciel  ont  été  confiées  à  ce 
Prêtre.  Je  fus  curieux  de  voir  une  chofe  fi 
extraordinaire;  mais  je  perdis  mes  peines;  de 
je  cherche  encore  de  quelle  figure  font  ces  clés 
dedans  quel  coffre  on  les  ferre.  Les  princi¬ 
paux  droits  que  ce  Prêtre  exerce  fur  le  genre 
humain  font  d’abfoudrc  ceux  que  Dieu  con¬ 
damne,  de  condamner  ceux  qu’il  abfout:  au? 
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torité  énorme,  que  nos  Souterrains  jureroient 
ne  pouvoir  fe  trouver  dans  un  foible  Mortel 
Mais  rien  n’efi:  plus  aifé  que  d’en  impofer  à; 
fon  gré  aux  Européens,  de  de  leur  faire  recevoir 
les  imaginations  les  plus  plates  de  les  plus  abfur- 
des ,  quoiqu’ils  penfent  être  les  feuls  qui  ayent: 
le  bon  lens  en  partage,  de  qu’ils  regardent,  par 
une  fuite  de  cet  orgueil,  les  autres  Mortels  avec: 
dédain-,  de  comme  des  Barbares.  Je  ne  prétens; 
pas  ici  faire  le  panégirique  des  moeurs  ni  des 
coutumes  de  nos  Souterrains,  je  ne  veux  qu’en 
raporter  quelques-unes  de  celles  des  Europé¬ 
ens  ,  pour  montrer  combien  eft  injufte  de  mal 
fondée  la  cenfure  que  cette  Nation  exerce  fur 
les  autres.  '  , 


i 


! 


d 
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C’eft  un  ufage  généralement  reçu  en  , 
Europe  de  répandre  fur  les  cheveux  de  fur  les  (h 
habits  une  farine  faite  de  certains  fruits  de  la 
terre,  que  la  nature  fait  croitre  pour  la  nourri¬ 
ture  des  Hommes.  Cètte  Farine  eft  commu-  *  ] 
nément  apellée  Poudre.  Tous  les  foirs  on  h 
lecoue,  pour  en  fémer  de  nouvelle  le  lende-  i| 
main.  Une  autre  coutume  qui  ne  le  cède  point! 
à  celle-là  pour  le  ridicule,  c’eft  celle  de  certai-  • 
nés  couvertures  qu’ils  nomment  chapeaux,  do  4 
qui  font  faites  pour  garantir  la  tète  de  la  ri*  >c 
gueur  du  froid  3  mais  qu’on  porte  d'ordinaire  !  r 

-  .  fous 
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fous  le  bras  même  dans  le  coeur  de  l’hiver  :  ce 
qui  me  paroifioit  auifi  peu  fenfé  que  fi  j’eufle 
vu  quelcun  porter  par  la  Ville  fa  chemife,  ou 
fes  culotes  à  ia  main,  expofant  ainfi  aux  injures 
de  l’air  fon  pauvre  corps  pour  la  confervation 
du* quel  ces  chofes  ont  été  faites.  Les  Dogmes 
religieux  des  Européens  font  fenfés  <5c  confor¬ 
mes  a  la  droite  raifon:  on  ordonne  de  lire  nuit 
de  jour  les  livres  où  font  contenues  les  chofes 
qu’il  £iut  croire  de  pratiquer,  de  les  bien  médi¬ 
ter  pour  en  comprendre  le  véritable  fens,  & 
Fon  recommande  la  patience  de  la  tolérance  à 
l’égard  des  Errans  de  des  Foibles  :  néanmoins 
fi  quelcun  entend  un  pafiage  autrement  que  la 
plus  grande  partie  des  Citoyens,  il  efi  châtié 
par  la  prifon ,  par  les  coups  de  fouet  ;  de  quel¬ 
que  fois  par  le  feu  à  caufe  de  cette  foibleffe  de 
ingement.  Cela  me  paroifioit,  comme  fi  j’a- 
vois  vu  afîommer  un  borgne  ou  un  Louche, 
pareeque  les  objets  qui  me  fembîent  quarrés, 
lui  auroient  paru  ronds,  J’apris  que  pour  cet¬ 
te  feule  raifon,  le  Magifirat  faifoit  égorger  & 
brûler  tout  vifs  des  milliers  d’Hommes* 


* 

l 

f 

ff 

us  : 


Dans  plufienrs  Villes  de  Bourgs,  on  voit  des 
Hommes  placés  en  des  lieux  élevés,  d’où  ils  dé¬ 
clament  contre  des  péchés  qu’ils  commettent 
eux -memes  tous  les  jours;  cefi  comme  fi  je 
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voyois  un  Homme  Yvre  le  déchainer  contre 
l’Yvrefle* 

Ceux  qui  naiffent  boflus,  voûtés,  ou  boi¬ 
teux,  veulent  avoir  le  titre  de  bien-nés;  ceux 
qui  font  d’une  naiflànce  obfcure,  veulent  le  ti¬ 
tre  de  noblement-nés .  Ce  qui  eft  auffi  abfurde 
que  lî  un  Nain  vouloit  être  apellé  Géant,  & 
une  Vieille  tendron.  Dans  la  plupart  des  gran¬ 
des  Villes  c’eft  la  coutume  d’abord  après  le  di- 
né  de  fe  convier  entre  Amis  à  boire  un  bouillon 
noir  fait  du  jus  de  fèves  grillées  vulgairement 
nommé  Café*  Quand  on  fort  pour  aller  pren¬ 
dre  cette  liqueur ,  on  efl  enfermé  dans  une 
boëte  pofée  fur  quatre  roués  &  tirée  par  deux 
puiffans  Animaux  ;  car  c’efl  une  chofe  peu  ho¬ 
norable  parmi  les  Européens  que  de  marcher 
fur  fes  jambes. 

,  Le  prémier  jour  de  l’année  les  mêmes  Peu¬ 
ples  font  tout  d’un  coup  faifis  d’une  maladie  qui 
eft  inconnue  à  nos  Souterrains.  Les  fvmtô-  i 
nies  de  cette  maladie  font  des  troubles  de  des 
agitations  d’efprit  extraordinaires  ;  qui  font  que 
ce  jour -là  perfonne  ne  peut  relier  long-tems 
dans  le  même  endroit.  Ils  courent  comme 
des  Frénétiques  d’une  maifon  dans  l’autre,  fans 
trop  favoir  à  quel  deflèin.  Cette  maladie  du-  i 
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re  quelquefois  quinze  jours  a  quelques  -  uns* 
Enfin  fatigués  6c  épuifés  de  tant  de  courfes ,  ils 
reviennent  à  eux-mêmes,  ôc  recouvrent  leur 
première  fanté.  Comme  les  maladies  dont  les 
Européens  font  travaillés,  font  inombrables, 
ils  ont  aufïi  des  remèdes  fans  nombre.  Plu- 
fieurs  ont  la  manie  horrible  de  marcher  de  fa¬ 
çon  que  leur  côté  gauche  regarde  toujours  le 
côté  droit  des  autres.  Plus  on  avance  dans 
le  Nord  ,  plus  on  s’aperçoit  de  la  violence 
de  cette  maladie,  ce  qui  prouve  qu’elle  ne 
procède  que  de  Pintemperie  de  Pair.  On 
guérit  de  ce  mal  par  le  moyen  de  certains  pa¬ 
piers  felles ,  où  il  y  a  des  caraélères  peints  ou 
imprimés.  Pendant  que  les  Malades  portent 
Ces  efpèces  de  Talifmans,  on  les  voit  peu-à- 
peu  recouvrer  leur  fanté. 

On  chafle  une  autre  forte  de  rage  par  le  fon 
des  cloches  :  au  bruit  qu’elles  font ,  les  efprits 
cchaufés  fe  modèrent  ;  mais  Je  remède  ne  pro¬ 
duit  pas  un  long  effet,  6c  deux  heures  après, 
le  mai  revient  6c  s’acroit  de  plus  belle.  En 
Italie,  en  France,  6c  en  Elpagne  on  voit  rég¬ 
ner  dans  PHfver  une  fureur  que  rien  ne  peut 
refréner  pendant  quelques  femaines  :  Mais  au 
bout  de  ce  tems-là,  on  guérit  le  Malade  en  lui 
frottant  le  front  avec  une  pincée  de  cendre, 
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Toutefois  dans  le  Nord  la  cendre  n’a  aucun* 
vertu ,  &  ainfi  les  Septentrionaux  ne  gaérifTeni 
de  ce  mal-là ,  que  par  le  bénéfice  de  la  nature 


(ei 

b 


Plufienrs  Européens  font  trois  à  quatre  fois  ;  ' 
par  an,  en  préfence  de -témoins  une  alliance  -  j; 
folennelle  avec  Dieu ,  qu’ils  appellent  commu-  L 
nion,  êc  qu’ils  rompent  avec  tant  de  facilité  !  y, 
qu’ils  fembîent  n’avoir  d’autre  vue  en  contrac-  ;  ? 
tant,  que  de  montrer  qu’ils  font  réfolns  devio-  :  t 
Ser  continuellement  les  engagemens  où  ils  en» 
ti  ent  trois  ou  quatre  fois  Tannée, 

Lorfqu  ils  confeffent  leurs  péchés ,  &  qu’ils: 
implorent  la  mifericorde  de  Dieu ,  ils  fe  fer-  1  ; 
vent  communément  de  périodes  coupées,  ca¬ 
dencées,  &  mifes  en  mufîque  ;  on  y  ajoute  aus- 
quelquefois  le  fon  des  flûtes,  des  trompettes 
<&  des  timballes,  félon  la  grandeur  du  crime, 
dont  ils  demandent  le  pardon  en  chantant  mé- 
lodieufement. 


Presque  toutes  les  Nations  de  l’Europe  font 
obligées  de  confefïer  la  doctrine  contenue  dans 
tin  certain  livre  facré  :  mais  la  le&ure  de  ce  li¬ 
vre  eft  abfolument  interdite  dans  les  régions 
méridionales,  en  forte  que  dans  ces  Païs-là on 
cfl  contraint  de  croire  ce  qu’on  ne  fauroit  ni 
examiner ,  ni  même  lire  fans  crime. 


Dans 
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Dans  ces  memes  Païs,  il  èft  défendu  de 
I  fervir  Dieu  de  de  Padorer ,  fi  ce  n’efi  dans  une  ' 
Langue  inconnue,  de  manière  cjue  les  prières 
i  ne  font  réputées  légitimes  de  agréables  à  Dieu , 
f  que  lorsqu  elles  font  faites  par  des  gens  qui  ne 
lavent  ce  qu’ils  difent.  Dans  les  grandes  Villes, 
f  tous  ceux  qui  montent  aux  honneurs  devien- 
v  lient  paralytiques,  de  fe  font  porter  parles  rues, 

!  comme  des  Malades ,  dans  des  lits  qui  reflem- 
blent  à  des  boè’tes. 

I 

Plufieurs  Européens  1e  font  rafer  la  tête  dt 
(  couvrent  leur  chauveté  fous  des  cheveux  étrah- 

f  i 

[  gers,  de  poiliches. 


! 

V 


Les  matières  fur  lefquelles  on  difpute  com¬ 
munément  dans  les  Ecoles  d’Europe  font  ou 
peu  importantes  aux  hommes,  ou  tout-à-fait 
au-deflus  de  l’intelîigence  humaine.  Les  plus 
doétes  fujets  fur  lesquels  les  Européens  font  des 
commentaires  font  les  pautoufles,  *  les  fou  lier  s, 
les  guêtres  5  les  coliers ,  ou  les  robes  de  certai¬ 
nes  nations  anciennes  de  éteintes  depuis  long 
tems.  Plufieurs  n’ofent  porter  leur  jugement 
particulier  furies  fciences  fa  crées,  ou  profanes, 
mais  s’en  raportent  à  la  décifion  des  autres. 

S’ils 

*  Cela  ne  paroitra  pas  un  badinage  outré  à  quiconque  fan- 
ra  les  disputes  des  farans  fur  le  Laticîave  &  rAguftiela- 
.  ve  des  Romains. 
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S’ils  embraffent  un  fentiment,  ils  y  font  por-  | 
tés  par  caprice  6c  s’y  attachent  vivement,  com-»  ! 
nie  un  Homme  qui  a  fait  naufrage,  6c  que  te 
vent  pouffe  contre  un  rocher  ,  il  l’embraffe,  6c 
s’y  tient  attaché*  Ils  ont  beau  me  dire  qu’ils 
fuivent  un  favant,,  un  fage  ;  jeJes  en  croirois, 
fî  leS'ïgnorans  6c  les  fots  pouvoient  juger  de 
cela  :  car  il  me  femble  qu’il  faut  être  foi*  même 
ti  ès-  fage  6c  très-favant  pour  prononcer  fur  1e 
fi  voir  6c  la  fagefle  des  autres.  Dans  les  par¬ 
ties  méridonales  de  l’Europe,  on  voit  porter 
par  les  Villes  6c  les  Villages  des  efpèces  de  big- 
nets  ou  de  gofres ,  que  les  Prêtres  difent  être 
des  Dieux.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  merveilleux , 
c’eft  que  les  Pâtifliers  montrent  la  farine  dont 
ils  les  ont  paitris,  6c  jurent  pourtant  que  ce 
font  ces  Gofres  qui  ont  créé  le  Ciel,  6c  la 
Terre. 

Les  Angîois  font  aufli  jaloux  de  leur  liber¬ 
té  qu’ils  le  font  peu  de  leurs  Femmes.  Ils  ne 
peuvent  foufrirde  joug  que  celui  de  leurs  Epou- 
fes.  Ils  rejettent  aujourd’hui  la  Religion  qu’ils 
profeffoient  hier,  6c  demain  ils  embraflèront 
celle  qu’ils  rejettent  aujourd’hui.  Je  crois  que 
ces  irréfolntioîis  viennent  de  la  fituation  du  pais 
qui  forme  une  Isle  dont  les  Habitans  ont  l’hu- 
menr  affés  femblable  au  flux  6c  au  reflux  de  la 
Mer  au  milieu  de  laquelle  ils  vivent. 
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Il  . 

ILes  Anglois  s’informent  foigneùfement  de 

la  fanté  de  ceux  qu’ils  rencontrent ,  en  forte 
|  qu’on  les  prendroit  tous  pour  des  Médecins* 
i  Mais  j’ai  remarqué  que  cette  demande,  Ho\vd & 
|  Tou  do  ?  comment  vous  portez-vous  ?  n’étoit 
j  qu’une  vaine  façon  de  parler ,  de  des  mots  qui 
|  ne  fignifioient  rien. 

Enfin  les  Anglois  poliffent ,  cultivent  tant 
leur  génie ,  de  font  de  fi  grands  efforts  d’efprit 
qu’ils  le  perdent  tout-à-fait.  Du  côté  du  Sép« 

i  tentrion,  eff  une  République  compolée  de  fept 
Provinces,  qu’on  apelle  unies,  quoiqu’on  n’a- 
perçoive  entre  elles  pas  la  moindre  marque 
d’union,  ni  de  concorde.  Là,  le  Peuple  van¬ 
te  fa  puiflànce.,  prétendant  que  toute  l’autorité 

Ifouveraine  efl  en  fa  difpofition,  de  néanmoins 
il  n’y  a  point  d’Etat  où  les  Plebeiens  ayent  moins 
de  part  aux  charges  publiques,;  de  le  Gouver¬ 
nement  efl  referve  à  un  petit  nombre  de  fa¬ 
milles* 

Les  Habitans  de  ces  fept  Provinces  font  in¬ 
fatigables  à  amallèr  des  richefles,  dont  ils  n’ufent 
pourtant  pas,  ayant  toujours  la  bourfe  bien 
garnie ,  dé  le  ventre  vuide  :  On  diroit  même 
qu’ils  ne  mangent  que  de  la  fumee,  qu’ils  ava¬ 
lent  par  des  tulaux  d’argile. 

Il  faut' 
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Il  faut  dire  à  la  louange  de  ceux  de  cette 
nation  qu’ils  font  les  plus  propres  des  Mortels  j 
car  ils  lavent  tout,  excepté  leurs  mains. 


Dans  les  Villes  de  les  Villages  d5Europe5  il 
y  a  des  gens  qui  veillent  toute  la  nuit,  pour  an¬ 
noncer  Tes  heures  *  par  les  rues.  Ces  Gens-là 
vous  fouhaitent  un  bon  repos  en  chantant,  ou 
plutôt  en  rugiilànt,  de  réveillent  tout  le  monde* 


h 


Chaque  Région  de  l’Europe  afes  ufages  fou- 
vent  diamétralement  opofés  aux  Loix  :  Ainfi 
par  exemple  ,  félon  les  Loix  la  Femme  doit 
obéir  au  Mari ,  de  Selon  Fufage  c  eû  le  Mari 
qui  doit  obéir  à  la  Femme* 

C’eft  furtout  chez  les  Européens  que  l’on 
fait  cas  de  ceux  qui  vivent  fumptueufement  <3t 
qui  engîoutiffent  les  Biens  de  la  terre  :  les  La¬ 
boureurs,  les  Pallans;  de  tous  ceux  qui  nour- 
riffent  ces  Gloutons  font  les  feuls  méprifés. 

On  peut  juger  de  la  méchanceté  des  Euro¬ 
péens,  par  les  Gibets ,  les  potences  de  les  roues 
qu’on  aperçoit  chés  eux  de  tous  cotés.  Cha¬ 
que  Ville  a  fou  Bourreau  particulier;  il  ny  a 
que  l’Angleterre  où  je  ne  crois  pas  qu’il  y  en 
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5  Cela  ne  Te  pratique  que  dans  les  Païs  du  Nord. 
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ait,  vu  que  chaque  Habitant  fait  fe  pendre 


un  une. 


W 


Je  foupçonné  les  Européens  d’étre  antro- 
popliages  ;  car  ils  enferment  une  grande  mul¬ 
titude  d’Hommes  robuftes  dans  des  clôtures» 
qu’ils  apellent  Monallères ,  pour  les  y  engraif- 
fer,  &  leur  donner  un  teint  frais  &  vermeil. 
Pendant  que  ces  Hommes  font  dans  ces  engrais» 
i  on  les  exemte  de  toute  forte  de  travail,  &  on  leur 
ordonne  feulement  d’avoir  foin  de  leur  ventre. 


Les  Européens  ont  coutume  de  boire  de 
Tau  le  matin  pour  tempérer  la  chaleur  de 
Fellomac;  mais  à  peine  cette  chaleur  s’eA  un 
peu  râllentie  qu’ils  vont  la  rallumer  avec  da 
U  \à  brandevin. 
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La  Religion  des  Européens  ert  divifée  en 
deux.feétes  principales  de  Catholiques  Romains» 
&  de  Proteflans  :  Ces  derniers  nadorenfc 
qu’un  feul  Dieu,  mais  les  premiers  en  adorent 
plufieurs  y  car  autant  qu’on  voit  de  Villes  &  d© 
Villages,  autant  il  y  a  de  Dieux' &  de  Déeffes. 
]  Tous  ces  Dieux  -de  Deeffes  font  de  la  création 
1  du  Grand-Prétre  de  Rome,  de  celui-ci  cfl  créé 
par  des  Curés  communément  apdlés  Cardinaux. 
On  peut  par-là  juger  du  pouvoir  extraordinaire 
de  ces  Cardinaux,  puiqu’ils  font  les  Faüeurs 

de 
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de  Dieux  memes.  Les  anciens  Italiens  corn- 
mandoient  à  toute  la  terre  ,  6c  obéïfloient  £  j 
leurs  Femmes  :  Ceux  d’aujourd’hui  tirannifeni 
leurs  Femmes ,  6c  plient  honteufement  devant  j 
toutes  les  nations. 
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Les  Animaux  Européens  font  diftingués  en 
tçrreftres  6c  en  aquatiques.  Il  yen  a  aufli 
d’amphibies,  comme  grenouilles.  Dauphins 
6c  Bataves:  ceux-ci  habitent  dans  des  Marais 

Vivant  tantôt  dam  Veau,  &  tantôt  fur  h 

terre. 
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Les  Européens  fe  nourriflènt  des  memes  ali 
mens  que  nous  :  mais  les  Efpagnols  ne  man¬ 
gent  que  du  vent. 


4 
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Le  commerce  fleurit  en  Europe,  6c  on  y 
trafique  bien  des  marchandiies  qui  nous  font  in¬ 
connues,  A  Rome  on  vend  le  Ciel  ;  les  Suiffes 
fe  vendent  eux  -  memes  $  en  *  *  *  on  vend  les 
couronnes ,  les  fceptres ,  6c  la  dignité  Royale 
à  l’encan. 
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La  parefle  eft  en  Efpagne  la  marque  d’un 
galant  -  homme ,  6c  rien  n  y  efl  pins  grand ,  ni 
plus  noble  que  le  fomeil.  On  y  apelle  fidèles 
6c  vrai-croyans  ceux  qui  ne  favent  ce  qu’ils 
croyent,  6c  qui  fe  mettent  peu  en  peine  d’exa¬ 
miner 


«en 
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miner  ce  qu’on  leur  enfeigne.  Il  y  en  a  qui 
|  pour  leur  parellè*  leur  négligence  *  6c  leur  in- 
i  différence  à  examiner  *  font  mis  au  rang  des 
|  faints  :  mais  on  y  damne  éternellement  ceux 
qui  plus  fages  6c  plus  avifés,  examinent  tout, 
f  6c  s’écartent  quelquefois  de  certaines  opinions* 

Enfin  les  Européens  croyent  que  la  ptati- 
1  que  ou  la  négligence  de  la  vertu  6c  de  la  piété 
p  ne  décident  point  du  falut*  ou  de  la  damna* 
#  tion  éternelle  ;  mais  que  c’eft  le  hasard  de  la 
I  naifïànce;  car  ils  avouent  tous  que,  s’ils  fut 
i  fent  nés  dans  d'autres  lieux  6c  d’autres  ParéUs* 
J  ils  euffent  fuivi  d’autres  dogmes*  Ceft  Ce  qui 
me  fit  juger  qu’ils  n  etoient  damnés  que  par  le 
■  pur  hasard  de  la  naiffatlce  ;  mais  je  ne  fàurois 
si  concilier  Cette  opinion  avec  la  bonté  6c  la  jus- 

Itice  de  Dieu*  Parmi  les  Gens  de  Lettres*  oii 
eftime  furtout  ceux,  qui  renverfent  tellement 
l’ordre  des  mots ,  qu’ils  rendent  obfcur  6c  em- 
i  l  brouillé  ce  qui  étoit  clair  6c  évident*  Ces 
ï  Gens* là  font  communément  apellés  PoëUr,  SC 
j  ce  renverfement  de  mots,  Poèfie,  Mais  le  me- 
i  rite  d’un  Poète  ne  confiée  pas  feulement  dans 
la  bizarrerie  du  ftile ,  il  faut  encore  qif  il  foie 
jj  grand  menteur*  C’efl  pour  cela  qu’on  rend 
des  honneurs  prefque  divins  à  l’ancien  Poète 
Homère ,  qui  excella  dans  les  deux  points  en 

X  que» 
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queflion.  Plufieurs  ont  voulu  l'imiter,  ren* 
verfer,  comme  lui,  les  phrafes,  &  détruire  la 
vérité  de  fond  en  comble ,  mais  perfonne  n’a 
pu  l’atteindre,  ni  l’égaler  en  cela. 


Les  Savans  d’Europe  achètent  des  livres! 
avec  avidité  ;  mais  ils  n’y  cherchent  pas  tant  la  « 
matière  que  le  format ,  le  papier  Se  le  caraclè 
re.  Les  Libraires  ayant  remarqué  le  goût  de 
ces  Mrs  pour  ces  fortes  de  fadaifes,  inventent 
tous  les  jours  de  nouveaux  cara&ères,  &  fe  font 
payer  au  centuple  :  car  les  Arts  libéraux  font* 
devenus  une  efpece  de  trafic  en  Europe  ,  Se  il 
n’y  a  pas  de  Marchands,  plus  trompeurs  Se  plus 
fourbes  que  les  Philofophes  Se  les  Auteurs.  Il 
y  a  des  Sots  qui  femblent,  en  écrivant  des  li¬ 
vres,  craindre  que  leur  folie  ne  demeure  incon¬ 
nue  à  la  poflerité.  Les  Univerfités  de  l’Euro¬ 
pe  font  des  Marchés  ou  des  Boutiques  dans  lef- 
quellesonfait  un  négoce  d’honneurs  Se  defien- 
ces  :  On  y  vend  a  un  prix  railonnable  Se  modi¬ 
que  les  degrés,  les  promotions,  les  dignités, 
quantiîé  de  titres  de  Savoir,  Se  diverfes  autres^ 
doéles  marchandifes ,  qu’on  ifaquiert  dans  no¬ 
tre  monde  fouterrain  que  par  l’étude,  le  tra¬ 
vail  9  Se  une  apîication  continuelle.  On  apel- 
ie  Dodeurs  chez  les  Européens,  ceux  qui  ont:! 
atteint  le  faîte  de  l’érudition,  ou  ,  pour  parler 
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comme  eux  *  ceux  qui  font  montés  fur  le  fom- 
met  d’un  certain  mont  Parnafiè ,  où  l’on  pré¬ 
tend  que  préfident  neuf  vierges.  Après  les 
Do&eurs,  Viennent  les  Maitre*és- arts  ,  ceux- 
ci  aquierent  leur  titre  à  moins  de  fraix  ;  mais 
aufiî  paifent-ils  pour  être  moins  favans.  On 
petit  conclure  de  tout  cela  que  rien  n’égale  la 
bonté  <5c  la  bénignité  des  Univerfités  envers  les 
Hommes ,  vu  qu’elles  leur  ouvrent  un  chemin 
fi  doux  &  fi  facile  pour  aller  aux  fiences*  Vers 
le  feptentrion ,  les  Univerfités  font  un  peu  plus 
rigides  s  &  on  n’y  confère  les  degrés  impor* 
tans  qu’après  un  examen  préalable* 

Les  Savans  font  difiingués  des  Ignorans  dit 
côté  des  moeurs,  de  la  politefle,  &  furtout  du 
côté  de  la  Réligion  $  car  ceux  -  ci  n?adorent 
quùin  feul  Dieu,  ceux-là  en  adorent  plufieurs^ 
&  quantité  de  Déciles  *.  Les  principales  Di¬ 
vinités  des  favans ,  font  Apollon ,  Minerve ,  les 
Mufes,  de  plusieurs  autres  Deïtés  de  moindre 
importance,  que  les  Ecrivains,  furtout  Mrs 
les  Poetes,  invoquent  ordinairement  dans  leurs 
transports,  Si  les  accès  de  leur  enîoufiafme* 

X  2  On 

*  On  a  marié  dernièrement  dans  un  programme  Mars  8c 
Minerve:  La  cérémonie  s’eft  faite  en  Latin,  mais  ers 
Latin  barbare;  &  l’on  craint  par  plusieurs  raifons  qu© 
ess  deux  Divinités  ne  faffent  mauvais  ménage. 
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On  divife  les  gens  de  Lettres  en  plufieurs  claf- 
fes$  les  uns  font  Philofophes,  d’autres  Poètes,, 
ceux-ci  Grammairiens  i  &  ceux  -  là  Phificiens , 
ou  Métapftifidens* 


££; 


Le  Philofophe  eft  un  Marchand  littéraire  :!llt 


: 


if 


P 


qui,  pour  un  certain  prix,  vend  des  précep¬ 
tes  fur  le  renoncement  à  foi-mëme,  fur  la  tem¬ 
pérance  <5c  la  pauvreté  ;  il  déclame  <3c  écrit  con 
tre  les  richeffes*  jufqu’à  ce-qu'il  foit  lui -même:  " 
devenu  riche.  Le  Père  des  Philofophes  eft  un 
certain  Séneque ,  qui  en  faifant  ainfi ,  aquit  de 
tréfors  pareils  à  ceux  d'un  grand  Roi. 


ie 
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Le  Poète  eft  un  Homme  que  les  bagatelle 
<3c  la  fureur  poétique  rendent  recommandable*, 
Cette  fureur  eft  ce  qui  fait  le  mérite  des  Poëtesr 
du  premier  vol  df  car  ceux  qui  expriment  leurs 
penfées  Amplement  SC  clairement  >  ne  font  pas 
dignes  des  couronnes  ni  des  prix. 
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Leâ  Grammairiens  forment  une  efpèce  de 
Gens  de  guerre  qui  troublent  le  repos  public» 
Ils  différent  des  autres  Soldats,  en  ce  qu’au  lieu 
de  Cafaques,  ils  portent  des  robes,  &  au  lieuij: 
d’épée  9  ils  fe  iervent  de  la  plume.  Ils  com¬ 
battent  auffi  opiniâtrement  pour  des  lettres  <3c 
des  fyllabes,  que  les  autres  pour  la  Patrie.  Jffi 
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I  m’imagine  que  ceux  qui  gouvernent,  fomentent 
ces  troubles  dans  la  feule  vue  d’empécher  le 
genre-humain  de  s’engourdir  par  une  trop  gran- 
îl  de  tranquillité.  Mais  lorfque  lesdivifions  aug- 
i  t  mentent  au  point  de  faire  aprehender  desmeur- 
u  1res,  le  Sénat  interpofe  fon  autorité,  comme 
fit  dernièrement  le  Parlement  de  Paris,  au  fu- 

il 

jet  des  difputes  qui  s’éloient  élevées  fur  Pufage 
des  Lettres  Q  &  K  :  cette  grave  Compagnie 
permit  à  un  chacun  de  fe  fervir  de  l’une  ou  de 
l’autre  de  ces  deux  lettres,  quand  on  le  juge-.,, 
roit  à  propos. 

Le  Phifiejen  fouille  dans  les  entrailles  de  la 
terre ,  il  examine  la  nature  des  Bipèdes,  Quad¬ 
rupèdes  ,  des  Reptiles  &  des  Infedes  ;  en  un 
mot  il  connoit  tout,  excepté  lui-même. 

Le  Métaphificien  eft  un  favant  à  qui  rien 
in’eft  caché  de  ce  qui  l’efl  aux  autres;  qui  con¬ 
çoit  ,  décrit ,  de  définit  la  nature  des  Eiprits , 
ides  Ames,  ce  qui  exifle  &  ce  qui  n’exifle  point  ; 
&  qui  pour  avoir  la  vue  trop  perçante  ne  fau- 
iroit  voir  ce  qui  eft  devant  fes  pieds. 

Tel  eft  1  état  de  la  Républiques  des  Lettres 
in  Europe,  Je  pourrois  m’étendre  d’avantage 
fur  ce  fujet  mais  il  fuffit  d’en  avoir  tracé  une 
Sidée,  d’oii  le  Ledeur  pourra  juger,  fi  c’eft  à 
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tort  ou  à  bon  droit  que  les  Européens  croient 
avoir  feuls  la  fageffe  en  partage.  11  faut  pour» 
tant  dire  a  la  louange  de  leurs  Dodeurs  6c  de 
leurs  Maitre-és*arts ,  qu’ils  ont  beaucoup  plus 
d’adrcffe  que  nos  fouterrains  à  infiruire  les  jeu» 
nés  gens ,  vu  qusils  leur  enfeignent  non  feule~ 
ment  ce  qu’ils  ont  apris,  mais  auffi  ce  qu’ils  ne 
favent  pas  6c  qusils  n’ont  jamais  fu  :  Or  fi  c’efi: 
une  chofe  difficile  de  faire  paffer  aux  autres  les;; 
fiences  que  nous  poflédons  en  perfedion,  corn- 
bien  ne  le  doit -il  pas  plus  être  d’enfeigner  c< 
dont  on  n  a  aucune  connoiflance. 


On  trouve  en  Europe  certaines  perfonnes  let¬ 
trées  qui  s’apliquent  à  la  Théologie  avec  une; 
égale  ardeur.  Comme  Philofophes ,  ils  dou¬ 
tent  de  tout,  comme  Théologiens,  ils  n’ofen® 1 
rien  nier. 


F, 


Les  Européens  ifont  pas  moins  ’d’empreCj 
fement  pour  Tétude  que  nos  fouterrains  5  6c  ils 
deviennent  fevans  beaucoup  plus  vite ,  à  la  fa¬ 
veur  de  je  ne  fai  quelle  invention  magique 
qui  fait  qu’en  un  jour  de  tems  ilg  peuvent  lin  j 
des  centaines  de  volumes*  Les  Surterrains  font 
fort  dévots  6c  fort  aflidus  aux  exercices  de  Ré:  j 
ligion  j  mais  les  tems  de  leurs  prières  11e  ion: 

poin: 

¥  Les  Journaux  Littéraires. 


i 


A 


4 


I 

I 


Cil 


DE  NICOLAS  K  LIMI VS  327 

point  réglés  par  les  mouvemensde  leurs  coeurs, 
mais  par  le  Ion  des  cloches ,  des  horloges ,  ou 
par  la  difpofition  des  Montres;  de  forte  que 
leur  dévotion  efl  toute  machinale;  car  elle  ne 
vient  pas  du  fond  du  coeur,  mais  elle  efl  l’effet 
de  certains  figues  extérieurs,  de  la  coutume ,  de 
des  heures  qui  compofent  le  jour. 

On  peut  juger  de  leur  afîîduité  à  prier  Dieu, 
par  les  hymnes  qu’on  leur  entend  chanter ,  en 
coupant  du  bois,  en  netteïant  des  pots ,  de  en 
faifant  d?autres  fonctions  manuelles. 

Lorfque  je  fus  en  Italie,  je  m’imaginai  d*e- 
tre  le  feigneur  de  toute  la  contrée  ;  car  chacun 
nfafluroit  à  tout  propos  qu’il  étoit  mon  efcla- 
ve.  je  voulus  mettre  cette  fervitude  à  1 epreu- 
ve,  de  j'ordonnai  un  foir  qu’on  m’amenât  la 
Femme  de  mon  Hôte  :  fur  quoi  celui-ci  fe  mit 
dans  une  fort  groffe  colère,  de  me  commanda 
de  prendre  fur  le  champ  mon  fac  de  mes  quilles, 
de  de  décamper  au  plutôt  de  chez  lui  :  comme 
je  ne  me  liâtois  pas  de  lui  obéir  ?  il  me  mit  de¬ 
hors  par  force. 

Dans  les  païs  feptentrionaux  on  met  tout 
en  ufage  pour  avoir  des  titres ,  aulieu  de  bien 
des  chof^s  dont  on  manque.  On  croirait  voir 
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dans  les  habitans  une  troupe  d’extravagans,  tant 
ils  ont  la  marote  de  marcher  toujours  lur  la 
droite*  Enfin  *  *  *. 

pavois  écouté  jufqucsdà  avec  affés  de  pa¬ 
tience;  mais  ces  dernières  lignes  me  choqué- 
rent  extrêmement:  j’interrompis  mon  Lecleur, 
déclarant,  que  tout  cela  étoit  faux,  de  ne  par- 
toit  que  d’un  Ecrivain  peu  équitable,  livré  aux 
accès  d’une  bile  noire.  Cependant  quand  j’eus 
calmé  ce  premier  mouvement,  je  commençai 
à  porter  un  jugement  plus  favorable  fur  cette  re¬ 
lation,  voyant  bien  que  quoique  l’Auteur  men¬ 
tît,  de  s’écartât  de  l’équité  dans  quelques  en¬ 
droits  ,  il  n’avoit  pas  toujours  aeufé  faux  ;  mais, 
a  voit  au  contraire  bien  fouvent  rencontré  jufie. 
Au  refie  ,  je  fuivis  favis  de  Tomopolke,  de 
j  entretins  foigneufement  Terreur  des  Quamites, 
à  l’égard  de  mon  origine,  jugeant  qu’il  étoit 
plus  convenable  à  mes  intérêts  de  pafler  pour 
^Envoyé  du  Soleil  ,  que  pour  un  Européen* 

Cependant ,  nos  Voifins  s’étoient  long- 
tems  tenu  tranquilles ,  de  m’avoient  allés  don¬ 
né  le  loifir  de  régler  l’Etat ,  lorfqu’on  eut  avis 
que  trois  puiffantes  nations  s’étoient  liguées 
contre  les  Quamites  :  ces  trois  nations  étoient 
les  Armions  ,  les  Kispuciens ,  de  les  Alecîo - 

riens 


/ 


Jti 

m 

K 

ï 

a  I 

a  i| 

J 


„4, 


* 1 


H 


I)E  N  I  COE  A  S..'  KEXMX  VS,  329 

rkns.  Les  premiers  étoient  des  Gars  doues 
de  raifon ,  qui  paffoieat  pour  féroces ,  de  pour 
être  extrêmement  belliqueux*  Les  féconds 
étoient  des  Chats  très- renommés  dans  le  mon¬ 
de  iouterrain,  à  çaufe  de  leur  iagacité,  de  de  la 
force  de  leur  jugement,  ils  étoient  moins  re» 
doutables  à  leurs  puiflans  énémis ,  par  la  force 
de  leurs  corps  que  par  leurs  inventions  &  leurs 
Stratagèmes  de  guerre.  Enfin  les  Aledoriens 
faifant  plus  la  guerre  en  Pair  qu?à  terre  avoient 
tout  l’air  de  nous  tailler  des  croupières.  Ceux- 
ci  étoient  tous  Coqs  armés  d*arcs  de  de 
flèches  empoifonnées,  qu*ils  lançoient  avec  une 
adreffe  merveillcufe ,  de  dont  ils  faifoient  des 
bleflures  mortelles.  Ces  trois  nations  irritées 
par  les  fuccés  extraordinaires  qifavoient  eu  les  1 
Quamites,  de  de  ce  que  par  les  défaites  des 
Tanaquites  la  guerre  s’étoit  aprochée  d’elles , 
réfolurent  de  fe  liguer  enfemble,  de  de  joindre 
leurs  armes  pour  abaifier  la  puififance  naiiiante 
des  Quamites,  avant  quelle  eût  pris  de  nouvel¬ 
les  forces.  Mais  avant  que  d’en  venir  de  leur 
côté  à  une  déclaration  ouverte  de  guerre ,  el¬ 
les  envoyèrent  une  ambalfade  à  Quama  ;  pour 
y  revendiquer  la  liberté  des  Tanaquites,  ou 
pour  déclarer  folennellement  la  guerre  à  l*Em- 
pereur  ,  au  cas  qusil  refufât  de  confendr  à  leur 
demande.  Les  Ambaffadeurs  exécutèrent  leur 
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eommiffion,  &  l’Empereur  fuivant  mon  con- 
feiî ,  leur  fit  répondre;  que  les  Tanaquites  in* 
fr  acte  tirs  de  la  paix  &  des  traités ,  ne  dévoient 
s’en  prendre  qu’à  leur  folie  <5c  à  leur  orgueil ,  s’ils 
étoient  tombés  dans  cette  difgrace:  que  pour 
lui,  il  étoit  réfolu  de  défendre  de  toutes  fes  for¬ 
ces,  contre  quiconque  oferoit  lattaquer,  la 
pôffeffion  confiante  qu’il  avoit  aquife  par  le 
fort  des  armes;  &  qu’enfin  il  ne  craignoit  point 
les  ménaces  des  Alliés.  Sur  cette  réponfe,  on 
nous  envoit  des  Hérauts,  &  nous  nous  prépa¬ 
rons  à  la  guerre  qu’ils  nous  déclarent*  En 
peu  de  tems  j'eus  afiemblé  line  Armée  de  qua¬ 
rante  mille  Hommes  dont  huit  mille  étoient 
eavallerie  ,  &  deux  mille  étoient  Fuziliers. 
L’Empereur  même,  quoique  cafifê  de  vieilleflè, 
voulut  affifier  à  cette  expédition;  &  il  étoit  fi 
avide  de  gloire,  que  ni  mes  prières  ni  celles  de 
fou  Epoufe  &  de  fes  Enfans  ne  pûrent  le  dé¬ 
tourner  de  cette  refoludon  quelque  ehofe  qu’on 
lui  réprefentât. 

Dans  l’état  douteux  ou  les  chofes  étoient  je 
ne  craignois  rien  tant  que  la  défeéïion  <$c  la 
révolte  des  Tanaquites,  qui  félon  toute  aparen- 
ce,  ne  dévoient  pas  laiffer  échaper  une  fi  belle 
occafion  de  fecouer  le  joug  qu’on  leur  avoit 
impolé,  <3c  de  fe  ranger  du  côté  des  énémis,  je 
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ne  me  îrompois  pas  dans  ma  conpçdlure  $  nous 
çumes  avis  que  douze  mille  Tanaquites  avoient 
repris  les  armes,  s’étoient  rendus  dans  le  camp 
des  Confédérés 5  de  forte  que  nous  avions  af¬ 
faire  à  quatre  énémis  puifians.  Notre  Armé© 
munie  de  toutes  les  cliofes  néceflàires ,  fe  mit 
en  marche  au  commencement  du  Mois  de  Ki- 
lian ,  dans  le  deflein  d  aller  à  la  rencontre  de 
pénémi ,  &  de  le  combattre.  Pendant  notre 
Marche,  nos  efpions  nous  raportèrent,  que 
les  Troupes  confédérées  étoient  déjà  entrées 
fur  les  terres  des  Tanaquites,  de  quelles  avoient 
affiege ,  la  Forterefle  de  Sibol ,  fituée  aux 
confins  des  Kifpuciens,  Elle  étoit  fi  bien  bat* 
tue ,  que  le  Gouverneur  fe  voyoit  fur  le  point 
de  fe  rendre  5  les  Enémis  n  eurent  pas  plutôt 
eu  le  vent  que  nous  venions  pour  fecourir  la 
place,  quhls  levèrent  le  fiége,  &  s’avancèrent 
pour  nous  difputer  le  terrein.  Le  combat  fe 
donna  dans  un  lieu  peu  éloigné  de  la  place  as- 
fiègée  d’ou  il  fut  aufii  apellé  la  Bataille  de  Sibol, 
Les  Arélons  qui  étoient  à  Paîle  gauche,  fon¬ 
dant  fur  notre  cavallerie ,  en  firent  un  grand 
carnage,  foûtenus  des  Tanaquites  rébelles*  Il 
fembloit  que  c  étoit  fait  de  nous:  Mais  dans 
Je  tems  que  nous  étions  le  plusprefles,  nos  Eu* 
filiers  s’avancèrent,  <3c  firent  deux  décharges 
qui  dérangèrent  fi  fort  les  rangs  des  énémis  s 
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que  ceux  qui  peu  auparavant  triomphoient  de 
notre  Cavallerie ,  commencèrent  à  être  preffês 
à  leur  tour;  &  enfin  à  tourner  le  dos.  Sur 
ces  entrefaites,  les  Kifpuciens  ferroient  extrê¬ 
mement  notre  Infanterie.  Us  lançoient  leurs 
flèches  avec  tant  d’adreflè,  que  dans  peu  il  y 
eut  fix  cens  Quamites  de  tués  ou  de  bleffês. 
Mais  notre  Cavallerie  acourant  avec  nos  Fusi¬ 
liers,  les  Kifpuciens  furent  obligés  de  fuir,  ou 
plutôt  de  céder  ;  car  ils  ne  rompirent  point 
leurs  rangs,  grâces  à  la  prudence  St  à  l’habileté 
de  Monfone  leur  Général ,  qui  pafloit  dans  ce 
tems-là  pour  le  plus  grand  Capitaine  du  Mon¬ 
de  fouterrain.  Il  refloir  encore  les  Aledori- 
eus  à  qui  il  n’étoit  pas  aifê  d’arracher  la  vidow 
re  ;  car  toutes  les  fois  qu’on  faifoit  feu  fur  eux 
de  notre  Mousqueterie,  ils  s’élevôient  dans  l’air 
battant  des  ailes,  St  de -là  ils  décochoient  des 
flèches  avec  tant  d’adrefle  contre  nos  Gens, 
qu’il  y  en  avoit  peu  qui  ne  portaflent.  Leurs 
coups  étoient  prefque  tous  furs,  pour  ce  qu’il  efi 
plus  aifê  de  tirer  jufle  de  haut  en  bas,  que  de 
bas  en  haut  ;  mais  il  n’en  étoit  pas  de  même  de  nos 
Soldats  qui  perdoient  l’énemi  de  dès  vue-qu’ils 
Je  couchoient  en  joue ,  &  manquoient  par  con- 
féquent  leurs  coups.  Le  combat  s  echaufoit 
extrêmement;  l’Empereur  faifoit  des  mieux, 
il  s’écoit  avancé  jufqu’au  de  là  des  Drapeaux,  St 
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fe  trouvoit  au  plus  fort  de  la  méiée,  îorfqu’il 
fut  percé  cTun  dard  empoiloimé.  Ce  Monar¬ 
que  tomba  de  cheval,  &  ayant  été  porté  dans  la 
tente ,  il  y  expira  peu  d'heures  après.  Dan$ 
cet  état  critique,  je  jugeai  à  propos  de  recom¬ 
mander  le  filence  à  ceux  qui  avoient  été  témoins 
de  P  infortune  de  P  Empereur  ,  de  peur  que 
la  nouvelle  de  fa  mort  ne  rallentit  l’ardeur  des 
Combattans*  Je  parcours  les  rangs,  j'exhorte 
les  Soldats  à  continuer  de  faire  leur  devoir, 
je  leur  dis  que  leur  fouverain  a  été  étourdi 
dhin  coup  qui!  a  reçu  ;  mais  que  ce  n’eft  rien, 
que  le  fer  nÿefl  pas  entré  bien  avant ,  &  que  le 
Prince  fe  flatte  de  les  revoir  inceflàment.  Plu- 
fieurs  ignorant  ce  qui  étoit  arrivé ,  on  continua 
à  combattre  jufques  à  la  nuit.  Alors  les  Ale* 
(floriens  epuifés  de  travail,  &  de  blefliires  fe  re¬ 
tirèrent  dans  leur  camp,  de  je  conclus  avec  eux 
une  fufpenfion  d’armes  pour  pouvoir  faire  en¬ 
terrer  les  Morts.  Sur  ces  entrefaites ,  confide- 
rant  qu’il  falloir  avoir  recours  à  quelque  nou¬ 
velle  invention,  pour  vaincre  les  Alecflo  riens* 
je  fis  refondre  les  balles  de  Moufquet  que 
nous  avions,  &  j*en  fis  faire  de  la  dragée.  Cet¬ 
te  invention  eut  un  fi  grand  fuccés,  que,  lorf- 
qu’on  en  vint  de  nouveau  aux  mains,  les  Ale* 
âoriens  commencèrent  à  tomber  comme  des 
mouches,  de  la  moitié  de  leur  Armée  périt 
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Ceux  qui  relièrent  mirent  bas  les  armes*  6c  de* 
mandèrent  humblement  la  paix.  Leur  exem* 
pie  fut  fuivi  des  Archons,  6c  des  Kifpuciens,  qui 

fe  rendirent  à  nous  avec  leurs  armes .  6t  les 

*  '  *  .  ! 

places  fortes  de  leur  Pals*  Après  ces  exploits , 

Je  fais  ajfembler  le  Cohfeit 

De  tous  les  Généraux  *  cf  des  grands  de  VEm* 

pire 

J* ordonne  qrfon  m'écoute,  &  je  commence  à 

dire  t 

^lllullres ,  très-nobles ,  6c  très  -  vaillans  Seig* 
Rieurs  4  je  ne  doute  pas  que  plufieurs  d'entre 
j^Vous  ne  foient  informes  avec  quel  foin  6c 
quelle  peine  je  tachai  de  détourner  notre  très-an* 
5,gufle  Empereur  du  deffein  qu’il  avoit  d’affi¬ 
cher  à  cette  expédition  $  mais  fon  grand  cou¬ 
rtage  ne  lui  permit  pas  de  relier  offif  à  fa 
cCour  pendant  que  nous  irions  expofer  nos 
ctètes  aux  coups  des  énemis*  Je  puis  jurer 
3, que  c'ell  le  feul  refus  que  j’aye  effuyé  de  fa 
3^partj  6c  plut  a  Dieu  que  dans  d’autres  occa- 
3, fions  il  n’eût  pas  été  fi  facile  à  m’acorder  mes 
^demandes*  6c  qu’il  l’eût  été  davantage  dans¬ 
ée!* 
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pelle-ci,  nous  ne  ferions  pas  tombé  dans  le 
^malheur  ou  nous  jette  fa  mort  inopinée  5  nous 
35fufîions  retournés  triomphans  à  la  Ville  im¬ 
périale,  de  la  joye  de  nos  heureux  fuccés  n’eût 
3, point  été  troublée  par  aucun  fujet  de  deuïl* 
MJe  ne  puis  ,  de  il  rlfe  nie  convient  pas 
55de  vous  celer  plus  long  -  tems  cet  ac¬ 
cident  funeftc  qui  110115  porte  un  fi  rude 
poup.  Sachez  donc,  Mrs*  que  l’Empereur 
pgiflant  avec  beaucoup  de  valeur,  areçu  une 
^blefïure  dans  la  chaleur  du  combat,  de  en  eft 
3!)mort  quelques  inomens  après.  Quel  deuïl , 
wquels  chagrins  la  perte  d’un  fi  grand  Prince 
ne  répandra  - 1  -  elle  pas  dans  les  coeurs  ?  Par 
„ma  douleur ,  Mrs,  je  juge  déjà  de  la  vôtre* 
j, Mais  ne  Vous  laiffez  point  abatre  ;  La  mort 
3)d’un  tel  Héros  eft  plutôt  l’effet  de  la  condi¬ 
tion  humaine,  que  la  perte  de  fa  Vie:  Quis 
j, Mrs,  l’Empereur  vit  encore  pour  Vous  dans 
j3la  perfonne  des  deux  Princes  fes  fils  qu’il  voug 
5,laiffe ,  de  qui  fuivront  les  traces  de  leur  glo¬ 
rieux  Père,  de  ne  feront  pas  moins  les  imita¬ 
teurs  de  fes  Vertus ,  que  les  Héritiers  de  Ion 
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3, Empiré.  Ainfî  il  n’y  aura  de  différence  qua^ 
3, dans  le  nom  du  Monarque  que  vous  aurez^; 
,, de  comme  le  Prince  Temufo  eft  T  Aîné  de  que 
3, par  conféquent  il  doit  fucceder  de  droit  à  for 
3, Père ,  c’efl  en  fon  nom  *  de  fous  fes  aufpice& 
5)que  je  commanderai  déformais  P  Armée* 
35Ceft  à  lui  a  qui  nous  prêteront  fer* 
35ment  de  à  qui  nous  obéiront 
,, à  l’avenir* 


CH  API- 


DE  NICOLAS  KLIMIUS,  337 

#  *3^**  *******  ******** 

CHAPITRE  XIV. 

KLIMIUS  EST  E'LEVE'  A 

L*  E  M  PIRE. 
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A  peine  favols  ceffé  de  parler,  que  tout  Je 
Confeil  le  mit  à  crier  5  nous  ne  voulons 
avoir  pour  Empereur  q  u  e  pikilsu,  ou 
P  Envoyé  du  Soleil.  Je  fus  frapé  de  ces  cris, 
<3c  fondant  en  larmes,  je  priai  ces  Mrs.  de  fo 
iouvenir  de  la  fidelité  qu’ils  dévoient  a  la 
Maifon  Impériale,  de  des  bienfaits  qu’ils  a  voient 
reçus  ,  tant  en  général  ,  qu’en  particulier 
du  défunt  Empereur,  bienfaits,  qu’ils  ne  pou¬ 
rvoient  oublier  8  fans  faire  à  leur  réputation 
une  tache  inéfaçable.  Enfin  j’ajoutai;  que 
.s’ils  me  trouvoient  bon  à  quelque  chofe  ,  je 
pouvais  tout  de  même  fervir  l’Etat  quoique 
je  reflasfe  perfonne  privée.  Mais  tout  cela 
fut  inutile; 

Perfonne  rien  voulut  avoir  le  démenti 
Et  Les  Grand  à  ces  mots  redoublèrent  leur 

Cri . 

Les  Troupes  étant  acourues  de  toutes  parts,  la 
clameur  augmenta,  de  tout  le  camp  répéta,  ce 
que  le  Confeil  avoit  dit.  Là-deüus  je  nie 
voilai  la  tête,  ét  je  me  retirai  dans  ma  tente, 

Y  ordon- 
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ordonnant  à  mes  gardes  de  ne  laifler  entrer 
perfonne  ;  car  je  me  flattois  que  quand  ce 
premier  feu  du  zèle  des  Soldats  le  leroit  un 
peu  rallenti,  chacun  penferqit  plus  fainement.. 
Mais  les  Chefs  des  Troupes  ayant  aflemblé 
leur  monde ,  coururent  à  ma  tente ,  forcè¬ 
rent  la  garde,  de  me  revêtirent  moi -meme, 
malgré  que  j’en  eusfe,  des  ornemens  Impé¬ 
riaux,  de  m’ayant  tiré  hors  de  ma  tente,  ils 
me  proclamèrent  au  fondes  trompettes  de  des 
tambours,  Empereur  de  Quama,  Roi  de  Ta- 
naquit,  d’ Aréfonie,  d’  Aleétorie,  d <  Grand- 
Duc  des  Kifpuciens.  Alors  voyant  qu’il  n’y 
avoitplus  moyen  deréfîfter,  je  fui  vis  le  tor¬ 
rent,  de  j’avoue  que  je  n’en  fiis  pas  fâché;  de 
qui  ell-ce  qui  l’auroit  été  de  le  voir  d’abord 
en  polfellion  d’un  Empire,  de  trois  Royau¬ 
mes,  de  d’un  Grand -Duché?  il  y  a  là  dequoi 
faire  venir  1’  eau  à  la  bouche  à  1’  homme  du 
monde  le  moins  ambitieux.  J’envoyai  fur  le 
champ  des  Couriers  au  Prince  'Héréditaire, 
pour  lui  donner  avis  de  ce  qui  s’  étoit  paffé, 
de  pour  1’  avertir  de  défendre  les  droits  que  fa 
naïsfmee  lui  avoit  aquis,  de  de  déclarer  nul¬ 
le  cette  élection  faite  contre  le  Loix  de 
l’Etat:  Mais  malgré  cette  démarche ,  j’étois 
rélolu  dans  le  cœur,  de  ne  pas  abandonner 
aifément  un  Empire  qui  m’avoit  été  offert 
lans  que  je  1’  enfle  brigué  ?  de  forte  qu’  à  le 

bien 
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bien  prendre,  ce  que  j’en  faifois  à  l’égard  du 
Prince,  nétoit  que  pour  le  fonder,  de  pour 
connoitre  Tes  lentimens.  Ce  jeune  Rival, 
qui  avoit  1’  efprit  pénétrant,  de  le  jugement 
jufie,  qui  favoit  fous  quels  détours,  de  fous 
combien  de  mafques  les  Hommes  ont  coutu¬ 
me  de  couvrir  leurs  desfeins  ambitieux,  jugea, 
que  ma  modefiie  étoit  limulée,  de  cédant  pru¬ 
demment  au  tems,  il  fuivit  l’exemple  de 
P  Armeé,  de  me  fit  aufli  proclamer  Empereur 
dans  la  Ville  Impériale.  J’y  arrivai  peu  de 
tems  après  accompagné  des  chefs  de  l’ Année, 
qui  me  conduiraient  en  triomphe  :  Le  Peuple 
nous  vint  au  devant  faifant  mille  aclamations 
d’allegreffe ,  de  quelques  jours  après,  je  fus 
couronné  lolennellement  de  avec  les  cérémo¬ 
nies  accoutumées  en  pareille  rencontre.  Me 
voyant  donc  transformé  d’  Echapé  d’  un  nau¬ 
frage  en  Monarque  puififant,  de  voulant  gagner 
1’  amitié  de  ceux  que  j’avois  remarqué  être 
•fort  attachés  à  la  Famille  Impériale,  afin  d’ 
auÿfnenter  le  nombre  de  mes  partifans  dans 
les  affemblées  publiques  de  particulières,  j’épou- 
fai  la  fille  du  feu  Empereur,  nommée  Ralac , 

Cette  Princejje  étoit  d’un  âge  raifonable . 

Et  par  conféquent  mariable. 

Après  avoir  fait  de  fi  grandes  chofes,  de  en  fi 
grand  nombre ,  je  me  mis  à  inventer  de  nou- 
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veaux  moyens  pour  élever  l’Empire  Quami  ti¬ 
que  à  un  dégré  de  puiffance  qui  le  rendit  re¬ 
doutable  à  toutes  les  nations  foute rraines. 
Je  commençai  d’abord  par  m’affurer  des  Peu¬ 
ples  que  nous  venions  de  iubjuguer }  pour  cet 
effet  je  mis  de  nombreufes  Garnifoiis  dans 
leurs  places  fortes ,  je  traitai  avec  bonté  les 
Vaincus,  6c  j’en  élèvai  même  plufîeurs  aux 
préinières  charges  de  ma  Cour.  J’honorai 
fur  tout  les  Généraux  prifonniers  Tomopolke, 
6c  Monlone  d’une  faveur  fi  particulière  y  que 
plufieurs  Quamites  en  conçurent  de  la  Jalou- 
îie,  quoiqu’ils  n’en  fiffent  d’abord  rien  paroi-» 
tre  ;  mais  c’étoit  une  étincelle  qu’ils  couvoient, 
6c  qui  caufa  dans  la  fuite  un  grand  incendie, 
comme  je  le  dirai  bientôt.  Pour  revenir  aux 
affaires  domeffiques ,  je  tachois  de  porter  les 
iiences,  6c  l’Art  militaire  au  comble  de  la 
perfection;  6c  comme  le  païs  eff  couvert 
d  epaiffès  forets  qui  fournisfent  du  bois  en 
abondance ,  je  m’attachai  fi  fort  a  faire  cons¬ 
truire  des  navires,  6c  à  équiper  des  flottes  à 
la  manière  des  Européens ,  que ,  quoique  di- 
(Irait  par  mille  autres  affaires,  je  paroiffois 
néanmoins  comme  fi  je  n’euffe  été  occupé 
que  de  celle-là.  Les  Kispuciens,  n’étant  pas 
tout -à -fait  ignorans  dans  ces  fortes  d’ouvra¬ 
ges,  me  furent  d’un  grand  fecours  dans  les 
chantiers  que  j’avois  établis  $  6c  je  nom¬ 
mai 
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mai  leur  Général  Monfone  grand  Amiral  de 
mes  Armées  navales.  Soixante  jours  après  la 
coupure  du  bois,  une  flotte  de  vingt  Vaiflfeaux 
fe  trouva  prête  à  mettre  à  la  voile,  tant  on  y 
àvoit  travaillé  avec  ardeur.  A  la  vue  de  tant 
d’heureux  fuccés,  je  me  regardai  comme 
l’Alexandre  du  monde  louterrain ,  &  je  me 
voyois  en  état  d’operer  les  mêmes  révolutions, 
que  le  Macédonien  avoit  caufées  fur  nôtre 
globe.  La  paflion  de  dominer  s’étend  à  l’infî- 
ni,  de  n’efl  jamais  asfouvie.  Quelques  années 
auparavant  un  petit  emploi  de  Diacre , 
d’Ecrivain,  ou  de  Clerc  de  Procureur,  faifoit 
le  plus  grand  objet  de  mes  voeux,  je  n’afpi- 
rois  pas  à  des  chofes'  plus  relevées  :  maintenant 
que  je  poflféde  quatre  ou  cinq  Royaumes,  il 
me  lemble  que  je  fuis  trop  à  l’étroit  :  en  for¬ 
te  qu’à  caufe  de  ma  cupidité,  qui  augmen- 
toit  avec  mes  richelfes ,  de  ma  puiflance  ,  je 
ne  m’ étois  jamais  trouvé  fl  pauvre  ni  fi  indi¬ 
gent. 

Cependant  les  Pilotes  Kispuciens  me  mi¬ 
rent  au  fait  de  1’  Etat,  delà  nature  des  mers, 
de  de  la  fituation  des  Terres  dont  elles  étoient 
environnées.  Je  compris  par  leurs  difeours 
qu’en  huit  jours  d’une  heureufe  navigation,  on 
pou  voit  aborder  aux  rivages  de  1’  Empire 
Mezendorique,  d’ oii  par  la  route  que  j’avois 
faite  autrefois  de  qui  ètoit  connue,  on  pouvoir 
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paffer  en  Martinie.  Je  fis  mettre  a  la  voile^ 
Ce  Païs  étoit  le  principal  but  de  monentrepri- 
fe;  fes  richeffes,  fes  forces,  l’adrefle,  T  habile¬ 
té  de  fes  Habitans  dans  la  navigation ,  ou  ils 
excelloierit,  de  dont  ils  pouvoient  donner  des 
leçons  utiles  à  un  Homme  qui  entreprenoit  ■, 
de  fi  grandes  chofes ,  tout  cela,  dis -je,  étoit 
un  p ui fiant  motif  pour  m  exciter  à  foumettre 
cette  nation  à  mon  obeïffance;  mais  ce  qui 
m’y  portoit  le  plus,  c’étoit  le  défir  de  vanger 
mes  vieilles  injures,  Je  nommai  P  Ainé  des 
deux  Princes  de  Quama  pour  me  fuivre  dans 
mon  expédition,  fous  prétexte  que  ce  feroit 
une  occafion  à  fou  Altefle  de  faire  briller,  l’é¬ 
clat  de  fon  courage,  6c  fes  autres  Vertus  mi¬ 
litaires;  mais  dans  le  fonds ,  je  ne  voulois  l’a¬ 
voir  que  comme  un  otage  qui  me  répondit  de 
la  fidelité  des  Quantités*  L’autre  Prince  fut 
laiffé  à  Quama  ;  mais  fans  autorité,  6c  la  Ré- 
gence  de  P  Empire  durant  mon  abfence  fut 
déférée  à  1’  Impératrice  qui  étoit  enceinte. , 
Toute  1’  Armée  navale  confifloit,  comme  je 
l’ai  dit,en  vingt  navires,  tant  grands  que  petits  : 
ils  avoient  été  confirait,  fous  la  direction  du 
Général  Kifpucien,  Monfone,  à  qui  j’avois 
commis  le  foin  de  tout  cela.  Il  avoit  lui  même , 
desfiné  les  plans  des  Vaifseaux,  6c  les  avoit 
fiait  confiruire  d’après  ceux  des  Martiniens: 
Car  il  efibonde  remarquer  ici,  que  les  Marti¬ 
niens 
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niens  étoient  chez  le  Souterrains,  ce  que  fu¬ 
rent  jadis  les  Tyriens  6t  les  Sidoniens  iur  nô¬ 
tre  globe,  ou  tels  que  font  encore  de  nos  jours 
les  Anglois  6c  les  Hollandais,  qui  s’arrogent 
J’empire  de  la  Mer.  Mais  quand  nous  fumes 
enfuite  arrivés  en  Martinie,  je  reconnus  com¬ 
bien  nous  nous  étions  écartés  de  nos  modèles 
dans  la  confhuction  de  nos  Navires. 

Nous  parûmes  dans  ce  tems  de  l’année  ou 
la  Planète  de  Nazar  ne  le  montre  qu’a  moitié 
aux  Quamites.  Il  y  avoit  trois  jours  que 
nous  fendions  les  ondes ,  lorfque  nous  arri¬ 
vons  â  la  vue  d’ une  ïsle  dont  les  Habitans  me 
parurent aifés  àfubjuguer  a  caufe  des  factions 
qui  les  divifoient  :  d’ailleurs  ils  n’avoient 
point  d’armes,  6c  n’en  connoilloient  meme 
pas  l’ufage;  mais  au  lieu  de  cela,  ils  combat¬ 
taient,  avec  des  injures,  de  des  malédictions, 
c’efi:  tout  ce  qu’il,  y  avoit  a  craindre  de  leur 
part.  Dans  ce  païs-la,  on  emprifonne  les  mal¬ 
faiteurs;  on  leur  fait  le  procès,  6c  au  lieu  de 
potence ,  de  piloris  6cc.  on  les  mène ,  on  les 
expofe  aux  injures  6c  aux  malédictions  de  cer¬ 
taines  gens  nommés  Sabutes  c’efi:  ~  à -dire,  In- 
jurieurs,  qui  font  chez  ce  Peuple,  ce  que 
font  chez  nous  les  Maîtres  des  hautes  Oeuvres, 
6c  les  Bourreaux.  Quant  à  la  figure  corporel¬ 
le  de  cette  nation ,  elle  ne  diffère  des  Hom¬ 
mes  qu’en  ce  que  les  Femelles  ont  des  barbes, 
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6c  les  Males  11’en  ont  pas,  les  uns  6c  les  autres 
ont  auffi  la  plante  du  pied  tournée  devant 
derrière. 

Dèsque  nous  fumes  décendus  dans  l’ Isle, 
environ  trois  cens  Canalifques  (  c^eff:  le  nom 
de  ce  Peuple  )  vinrent  à  notre  rencontre;  6c 
nous  attaquèrent  comme  des  énémis  avec 
leurs  armes  acoûtumées,  c’eft  -  à-  dire  avec  des 
imprécations  6c  des  inveéfives,  toutes  afTai- 
foilnées  de  tant  d'aigreur  (a  ce  que  nous  apri- 
nies  d’un  Aleélorien  qui  entendait  le  Canalis- 
que)  qu’ils  poüvoient  le  disputer  aux  Grammai¬ 
riens  de  notre  globe  ;  mais  moi  qui  favois  afsès, 

jQiie  le  courroux  cft  inutile , 

Si  lu  force  ne  le  foâtient. 

je  défendis  qu’on  maltraitât  ce  Peuple;  Seu¬ 
lement  pour  lui  faire  peur ,  j’ordonnai  qu’on 
tirât  un  coup  de  canon  ,  cela  produifit 
tin  fi  grand  effet,  que  ces  malheureux  fe 
jettèrent  à  genoux  6c  demandèrent  grâce. 
Tous  les  Roitelets  de  1’  Isle  vinrent  bientôt 
me  rendre  hommage,  6c  fe  ranger  avec  leurs 
fujets  fous  mon  obeillance,  en  dilant  qifiln  ÿ 
avoir  point  de  honte  d’étre  vaincus  par  celui 

Î[ui  étoit  invincible,  ni  de  deshonneur  a  être 
bumis  â  celui  que  la  Fortune  avoit  élevé  fur 
tous  les  autres*  Ce  fut  ainfi  que  nousnous  empa¬ 
râmes  de  Cette  Isle,  qui  à  la  vérité  augmenta. 

ma 
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ma  püiflance,  mais  non  pas  la  gloire  de  mes 
Armes,  à  cauie  de  la  mollefïc  de  fes  Habi¬ 
tans.  Après  avoir  ramafié  les  contributions 
que  j’avois  demandées,  nous  levâmes  l’ancre, 
St  après  quelques  jours  d’une  heureufe  navi¬ 
gation,  nous  abordâmes  le  rivage  de  Mézen- 
dore.  J’affemblai  mon  confeil  de  guerre  pour 
favoir  s’ il  ferait  plus  à  propos  d’agir  d’abord 
à: force  ouverte,  ou  d’envoyer  des  Députés  à 
1’  Empereur  pour  le  fonder,  de  favoir  s’  il 
aimoit  mieux  fe  rendre,  ou  tenter  le  fort  des 
armes.  Ce  dernier  fentiment  eut  la  pluralité 
des  voix ,  St  je  nommai  une  députation  com¬ 
pose  de  cinq  perfonnes,  frvoir  d’un  Quami- 
te ,  d’un  Arcîon ,  d’un  Aleéïorien  ,  d’un  Ta- 
naquite,  St  d’un  Kifpucien.  Ces  Députés 
étant  arrivés  à  la  Ville  Impériale,  le  Gouver¬ 
neur  les  interrogea  au  nom  de  1’  Empereur* 

Que  cherchez  -  vous ,  dit  -  il ,  parlez  au  nom  des 

Dieux  ? 

Quel  fi  prejfant  h e foin  vous  amène  en  ces  lieux  if 
Les  Députés  répartirent: 

Ce  défi  point  le  hazard  d'un  furie  fe  naufrage , 

Qui  nous  ait  malgré  nous  portés  fur  ce  rivage  ; 

Mais  d un  commun  açordnous  venons  vous  chercher. 

Quelques  momens  après,  on  les  préfenta  à 
l’Empereur,  a  qui  ils  remirent  de  ma  part  la 
Lettre  fui  vante, 
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,,Nicolas  Klimius  par  la  grâce  de  Dieu, 
^Empereur  de  Quama,  Envoyé  du  Soleil, 
„Roi  de  Tanaquit,  d’ Aréïonie,  d’ Aleélorie, 
„Grand-Duc  de  Kispucie,  6c  leigneur  de  Ca- 
,,nalisque  à  Miklopolaîe  Empereur  de  Mé- 
„zendore ,  falut.  Tu  fuiras  ^  que  par  un 
v arrêt  immuable  du  Ciel,  il  eft  décidé  que 
„toutes  les  nations  du  monde  feront  foumiies 
„à  la  puiffance  du  Monarque  de  Quama,  6c 
„comme  ce  decret  ne  fuirait  être  démenti,  tu 
„feras  fort  bien  de  foumettre  ton  Empire  au 
„même  deflin  ;  C’ef:  pourquoi  aufË  nous 
„fexhortons  à  une  rédition  ipontanée,  6c  nous 
„ts  avertiffons  de  11e  pas  faire  courir  à  tes 
„Etats  les  rifqnes  d’une  guerre,  enf  opofantà 
„nos  Armes  Vidorieufes.  Préviens  P  éfulion 
„du  fang  innocent,  6c  la  rigueur  de  ton  pro¬ 
pre  lort,  par  une  promte  foumiilion.  Don- 
„né  fur  notre  Flotte  le  troiliême  du  Mois  de 
„Rimat. 

Quelques  jours  s’écoulèrent  avant  que  mes 
Députés  revinrent  :  à  leur  retour,  ils  me  im¬ 
portèrent  1111e  réponfe  des  plus  fières.  Il  fal¬ 
lut  renoncer  à  tout  accommodement,*  6c  fai¬ 
re  notre  décente  dans  le  Pals.  Nous  débar¬ 
quâmes  nos  Troupes,  6c  les  avant  rangées  en 
bataille ,  nous  envovames  quelques  Partis, 
pour  fivoirdes  nouvelles  des  Enéinis.  Nous 
aprimes  bientôt  que  leur  Armée  venoit  fur 

nous 
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nous  enfeignes  déployées,  &  qu’elle  étoit  for¬ 
te  de  foixante  mille  Gombattans,  tant  lions, 
que  Tigres,  Elefàns,  Ours,  ouOifeaux  de  ra¬ 
pine.  La-delïus,  nous  gagnâmes  impolie 
avantageux ,  &  y  attendîmes  1’  énémi  de  pied 
ferme.  Lorlqu’il  fut  en  préfence  ,  il  députa 
quatre  Renards,  ou  Ambalïadeurs ,  pour  ta¬ 
cher  de  renouer,  difoient  -  ils ,  les  négocia¬ 
tions;  mais  après  s’étre  abouchés  quelques 
heures  avec  mes  Généraux,  ils  fe  retirèrent 
fans  rien  conclure.  Je  compris  alors  que  ces 
Mrs  étoient  plutôt  des  Elpions  que  des  Am- 
bafïadeurs ,  &  qu’on  ne  les  avoient  envoyés 
que  pour  examiner  letat  de  nos  forces.  Ils 
avoient  même  fait  entendre  en  partant  de 
notre  camp  qu’ils  y  reviendraient  chercher 
de  plus  amples  inflr uélions.  Mais  quelques, 
inomens  après,  ayant  aperçu  1’  Armée  énémie 
qui  venoit  vers  nous,  nous  jugeâmes  bien 
qu’il  n’étoit  plus  queflion  d’accommodement, 
&  nous  voulûmes  épargner  aux  Enémis  la  moi¬ 
tié  du  chemin;  Cefl  pourquoi  nous  marchâ¬ 
mes  à  eux.  Le  combat  fut  rude  &  opiniâtre 
des  deux  cotés  ;  &  quoique  nos  Fuziliers 
euffent  fait  lin  grand  carnage  des  énémis ,  les 
Eléfans  gardoient  néanmoins  toujours  leur 
rang,  fans  fe  mettre  en  peine  de  nos  balles 
qui  ne  faifoient  que  blanchir  fur  leur  peau 
dure.  Mais  lorfqifils  virent  Teftet  de  nôtre 
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artillerie  qu’on  tourna  contre  eux,  ils  coin* 
mencèrent  à  plier ,  &  bientôt 

Ils  prénent  lâchement  la  fuite. 

Trente  -  trois  mille  Mézendores  reftèrent  fur 
le  champ -de -Bataille.  &  vingt  mille  fu¬ 
rent  iàit  prifonniers.  Ceux  qui  échapèrent, 
fe  réfugièrent  dans  la  Capitale ,  qui  étoit  une 
place  bien  fortifiée ,  <3c  y  répandirent  le  trou¬ 
ble  &  la  terreur.  Four  nous,  profitant  de 
notre  viéloire,  nous  marchâmes  vers  cette 
Ville,  ou  nous  arrivâmes  en  trois  jours,  & 
nous  l’ afiiégeames  par  mer  &  par  terre.  A 
notre  aproche,  nous  reçûmes  une  nouvelle 
députation,  avec  des  conditions  de  paix  un 
peu  plus  raifonnables ,  que  les  précédentes. 
L’  Empereur  m’offroit  fa  Fille  en  mariage 
avec  la  moitié  de  fon  Empire  pour  dot. 
Cela  me  déplut  fort,  furtout  F  article  du  ma¬ 
riage;  car  il  me  fembloit  peu  fur  &  peu  hon¬ 
nête  de  répudier  mon  Epoufe ,  pour  prendre 
une  lionne.  Je  renvoyai  les  Députés  fans 
réponie,  &  j’ordonnai  qu’on  pointât  la  grofife 
Artillerie  contre  les  remparts,  qui  étoient  de 
pierres,  de  qui  malgré  cela  furent  bientôt  fra- 
caffés  par  nos  boulets.  La  Ville  étant  remplie 
de  toute  forte  d’ Animaux ,  on  entendoit  les 
nos  rugir,"  les  autres  hurler,  mugir,  braire, 
beier,  ou  fiiler  avec  un  bruit  épouvantable. 

Les 
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Les  ferperts  fe  fourroient  dans  les  fentes  de  la 
terre. 

Ou  fe  cachaient  dans  des  cavernes . 

Les  Oileaux,  s5  envolant  fur  leurs  Ailes,  aban- 
donnoient  cette  Ville  infortunée  pour  fe  re¬ 
tirer,  fur  les  rochers,  6c  fur  les  lieux  élèves. 
Les  Arbres  trembloient,  6c  leur  feuilles  tom¬ 
bant  couvroient  les  rues.  Nous  aprimes 
même  qu’à  la  première  décharge  de  notre 

I  Canon  vingt  Demoifelles  du  Palais  de  F  Im¬ 
pératrice,  ^ui  étoient  Rofes,  fe  fannèrent 
lubitement  de  frayeur,  6c  d’étonnement. 
Un  amas  prodigieux  d’ Animaux  de  toute 
efpèce ,  tant  de  la  campagne ,  que  des  Villes, 
entaffés  les  uns  fur  les  autres  dans  des  mai- 
fons  étroites,  étoient  fuffoqués  par  la  chaleur, 
6c  par  les  infomnies.  Les  fervices  qu’il  fàl* 
loit  faire.  6c  la  communication  des  uns  avec 
les  autres  multiplioient  les  Maladies.  Les 
Elefans  pouvoient  a  la  vérité  mieux  reliher  5 
mais  ils  n’eurent  pas  plutôt  entendu  tonner 
nôtre  greffe  Artillerie, 

Que  frape's  de  terreur  ils  fuyent ,  ils  s’échapent , 

Alors  l’ Empereur  de  Mezendore  defespérant 
de  pouvoir  tenir  pluslong  tems ,  aflembla  fon 
b  -Confeil,  6c  lui  parla  en  Ces  termes. 

Quelle  folie  à  nous  de  foûtenir  la  guerre 
Contre  des  Dieux  vainqueurs,  qui  lancent  h  tonner  s  / 
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Délibérez ,  voyez ,  fl  nous  devons  flubir 

Le  fort  le  plus  affreux ,  ou  bien  le  prévenir . 

Là-defliis  chacun  s’écria, 

La  Guerre  ejl  un  fléau  ;  nous  demandons  la  paix. 

Alors  le  Monarque  ne  refifla  plus,  6c  fe  ran¬ 
gea  avec  tous  fes  Etats  fous  mon  obeïflance, 
en  forte  que  ma  puiflance  fut  augmentée  en 
un  jour  d’un  Empire,  6c  de  dix  à  douze 
Royaumes  ou  Principautés  :  car  tous  les  RoF 
telets,  6c  autres  petits  Souverains  fuivirent 
P  exemple  de  P  Empereur,  6c  fe  fournirent 
nufli.. 

Après  un  fi  étonnant  fuccés,  nous  nous 
préparâmes  au  départ.  Je  laiffai  flx  censFu- 
ziliers  en  garnifon  dans  la  Ville  Impériale; 
je  fis  tranfporter  fur  ma  flotte  1’  Empereur 
prifonnier,  pour  qui  on  eut  toute  forte  d’é¬ 
gards  pendant  le  voyage,  6c  à  mon  retour  à 
Quama ,  je  lui  donnai  une  Province  dont  les 
revenus  fuffifoient  pour  le  faire  vivre  en  Sou¬ 
verain.  Cependant  nous  levâmes  P  ancre,  6c 
rangeâmes  toute  la  côte  de  Mézendore. 
Chemin  faifant ,  j’exigeai  des  otages  de  pltilî- 
eurs  nations,  qui  avoient  été  fous  l’ obeïflance 
de  Miklopolate,  De  forte  que  par  la  feule 
terreur  dçmes  Armes,  je  domtai  tout  ce  qui 
compofoit  P  Empire  Mézendorique.  La 
plupart  de  çe$  nations  étoient  celles  ches 
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qui  j’ avois  paffé  ,en  venant  fur  le  navire  Mar- 
tinien. 

Cependant  nous  laiflames  les  rivages  deMé- 
zendore ,  de  après  une  heureufe ,  mais  longue 
navigation,  nous  découvrimes  les  côtes  de 
Martinie,  Jamais  alpect  ne  me  fut  plus  agré¬ 
able  que  celui  de  ce  Païs -la,  de  lorfque  je 
penfois  que  j’y  avois  été  forçat,  de  que  j’y  re- 
venois  Empereur,  de  vainqueur  de  plufieurs 
nations,  je  ne  pouvois  contenir  ma  joye. 
J’avois  d’abord  cru  que  je  devois  me  faire 
connoitre  aux  Martiniens ,  pour  leur  infpirer 
plus  de  terreur  de  plus  de  crainte  5  mais  je 
changeai  de  deflein ,  ayant  fait  réflexion* 
qu’il  m’étoit  plus  avantageux  d’entretenir  l’er¬ 
reur  des  Quamites  touchant  ma  naiffance,  de 
me  donner  toujours  pour  Ambaffadeur  du 
Soleil*  d’autant  plus  que  cette  erreur  s’ étoit 
répandue  chez  les  nations  Vaincues. 

Je  me  flattois  de  venir  aifément  à  bout  des 
Martiniens ,  dont  la  mollefle  m’étoit  connue  j 
car  ce  Peuple  toujours  enclin  à  la  volupté, 
n’étoit  pas  feulement  porté  aux  plafirs  par 
fon  propre  penchant;  mais  encore  par  l’abon¬ 
dance  de  toutes  chofes,  de  par  les  délices  de 
la  terre,  de  de  la  Mer.  Mai,  j’éprouvai  bien¬ 
tôt  que  l’ entreprjfe  étoit  plus  difficile  que  je 
ne  penfois.  En  effet  cette  nation  avoitamaf- 
fé  des  richdfes  immenfes.  à  la  fayeurducom- 

4  ■  ■  ■  ■  *  * 
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merce  qu'elle  faifoient  dans  les  païs  les  plus 
éloignés ,  du  monde  fouterrain  ;  de  par  le 
moyen  de  fes  lichefïes ,  elle  avoit  a  fa  dévo¬ 
tion  les  Peuples  les  plus  belliqueux ,  qui  étoi- 
ent  prêts  à  venir  à  fon  fecours  au  premier 
lignai  :  Ajoutez  à  cela  que  les  Martiniens  eux- 
mêmes,  remportaient  for  toutes  les  autres 
nations  dans  la  Marine ,  de  que  nos  Vais- 
feaux  étoient  grolliêrement  bâtis  auprès  des 
leurs,  de  manœuvraient  bien  plus  lentement; 
car  il  eft  facile  de  juger  quels  dévoient  être 
ces  navires  confirait,  a  la  hâte  par  Tordre 
d’un  Bachelier  de  Phiiofophie,  de  ce  qu’en 
auraient  penfé  les  Hollandois,  les  Anglois, 
ou  les  Danois,  s’ils  les  avoient  vust  mais  ce 
défaut  étoit  réparé  par  l’Artillerie,  dont  ils 
étoient  armés,  de  qui  étoit  inconnue  aux  Mar¬ 
tiniens. 

Avant  que  d’entrer  en  adfion,  f  envoyai 
des  Députés  au  Sénat  offrir  a -peu -près 
les  mêmes  conditions  que  j’avois  fait  propofer 
à  T  Empereur  de  Mézendore.  Mais  pendant 
que  nous  attendions  la  réponfe,  nous  vimes 
venir  vers  nous  à  pleines  voiles,  une  flotte 
bien  équipée,  de  telle  que  nous  n’aurions  ja¬ 
mais  pu  nous  figurer.  A  cette  vire  je  ran¬ 
geai  mon  Armée  navale  en  aufli  bon  ordre 
que  le  tems  le  pouvoit  permettre,  de  je  fis 
donner  le  lignai  du  combat.  On  fe  battit 

avec 
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avec  un  ardeur  égale  des  deux  cotés.  Les 
Martiniens  au  lieu  de  canons  avoient  des  Ma¬ 
chines  par  Je  moyen  defqùelles  ils  lançoient 
de  greffes  pierres  qui  ne  faifoient  pas  peu 
de  dommage  a  nos  Vaiffeaux.  Enfin  ils  la- 
choient  des  Brûlots  chargés  de  poix,  de  bi¬ 
tume  ,  de  fcufre  de  d'autres  matières  com- 
buftibles  qu’on  allumoit:  ces  Brûlots  ne  man- 
quoient  guère  de  toucher  nos  vaifleaux  en 
dérivant,  a  caufe  de  la  difficulté  de  revirer 
ceux  -  ci ,  de  ils  nous  causèrent  beaucoup  de 
dommage.  La  victoire  fut  long -temps  en 
fufpens,  &  mes  Gens  balançoient  entre  le 
combat  de  la  fuite:  mais  enfin  les  terribles 
bordées  que  nous  lâchâmes  contre  les  vaiffeaux 
Martiniens,  changèrent  la  face  des  affaires, 
de  abattirent  tellement  le  courage  aux  Ené- 

Imis,  qu’ils  commencèrent  a  tourner  les 
proues,  de  un  moment  après  a  s’enfuir  vers  le 
Port.  Nous  ne  pûmes  nous  rendre  mai  très 
d’aucun  de  leurs  navires,  à  caufe  de  leur  lé- 

i|^  gèreté,  de  de  la  pefanteur  des  nôtres.  Ce- 
j  pendant  ayant  déformais  la  mer  libre,  nous 
|  fîmes  une  décente  fur  la  côte,  de  nous  débar- 
k  quames  nos  Troupes  de  terre,  a  la  tète  des- 
»  quelles  ie  marchai  fans  perdre  de  tems  vers  la 
Il  Capitale.  Je  rencontrai  en  chemin  mes  Dé- 
|  putés,  qui  me  dirent  que  le  Sénat  les  avoit 
i  renvoyés  avec  cette  réponfe  hautaine. 
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Dites  â  votre  Roi  qu'il  parte  de  ces  lieux * 

Qu'il  retourne  dans  fa  Patrie . 

Et  ne  fe  flatte  pas  d'obtenir  de  fa  vie 

U  Empire  de  la  mer  que  nous  tenons  des  Dieux  ; 

Les  Martiniens  ayant  été  en  effet  jusqu’alors 
les  maîtres  de  la  mer,  ne  purent  s’empêcher 
de  recevoir  avec  dédain  les  propositions  d’un 
Prince  montagnard*  Cependant  ils  levent 
des  Troupes  avec  toute  la  diligence  imagi¬ 
nable  j  6c  outre  celles  qui  étoient  Soudoyées, 
on  fit  affembler  tout  ce  qui  étoit  en  âge  de 
porter  les  Armés.  Nous  avions  à  peine  fait 
une  lieue,  que  nous  découvrîmes  l’Armée 
énémie,  qui  veiloit  droit  à  nous.  Elle  étoit 
compofée  de  diverfes  nations,  6c  l'audace  avec 
laquelle  elle  marchoit*  malgré  la  perte  d’une 
bataille  navale ,  nous  intrigua  beaucoup;  mais* 
ce  n’étoit  -  là  qu’un  feu  follet  qui  fut  bientôt 
diffipé;  en  effet 

La  peur  tes  prit ,  avant  qiCon  donnât  le  Signât ; 

Et  à  la  première  volée  de  coups  de  canon* 
tous  s’enfuirent  à  vau -déroute.  Nous  les 
pourfuivimes  *  6c  en  fîmes  un  grand  carnage. 
11  fut  aifé  de  juger  de  leur  perte  par  la  quan¬ 
tité  de  perruques  que  nous  raniaffames*  quand 
nous  fumes  las  de  tuer  j  nous  trouvâmes  par 
ce  calcul ,  qu’il  y  en  avoit  eu  autour  de  cinq 
mille  tués  fur  la  place.  Je  remarquai  aufli,  que  la 

forme 
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forme  des  perruques  avoit  changé,  6c  j’en  di- 
flinguai  de  plus  de  vingt  façons,  tant  cette  nation 
eft  ingénieufe,  6c  inventive.  Après  ce  com- 
bat,  ou  plutôt  cette  déroute,  je  vins  mettre, 
fans  obftacle,  le  Siège  devant  Martinie;  6c 
lorfque  tout  étoit  prêt  pour  battre  cette  Ville 
en  ruine,  les  Sénateurs  fe  rendirent  eux -me¬ 
mes  à  notre  camp ,  pour  demander  quartier, 
6c  pour  foumettre  leurs  Perfonnes,  leur  Ville, 
6c  toute  la  République  à  mon  obéiffance.  Le 
Traité  ayant  d'abûrd  été  conclu,  nous  entrâmes 
en  triomphe  dans  la  Place.  A  notre  arrivée,  on 
ne  remarqua  pas  ce  tumulte,  6c  cette  frayeur 
ordinaire  dans  les  Villes  priles  ;  mais  un 
trifle  lîlence,  un  chagrin  lombre  s’étoit  em¬ 
paré  des  efprits.  On  voyoit  les  Citoyens,  que 
Ja  peur  avoit  failîs,  oublier  ce  qifils  vou- 
loient  emporter  ou  laiffer,  fe  quellionnant  les 
uns  les  autres  fans  pouvoir  fe  confeiller,  tan¬ 
tôt  debout  fur  leurs  portes,  tantôt  parcourant 
leurs  rnaifons ,  comme  s’ils  n’eulfent  jamais 
du  les  revoir  :  Mais  dès-que  j’eus  déclaré  que 
ne  prétendois  pas  qrfon  fit  le  moindre 
tort  a  cette  Ville,  la  douleur  des  Citoyens  le 
changea  en  joye.  Je  me  rendis  à  Pendroit 
ou  étoit  le  tréfor  public,  6c  je  fus  étonné  à  Ja 
vue  des  immenfes  richefles  qu’il  renfermoit. 
J’en  fis  difiribuer  une  partie  à  mes  Troupes, 
6c  je  relervai  le  relie  pour  être  placé  dans  mes 
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finances.  Je  laiffai  une  garnifon  à  Mar  ti  nie, 
d’où  je  fis  porter  quelques-uns  des  Sénateurs 
fur  ma  flotte  pour  otages.  Parmi  ces  Mrs 
étoit  le  même  Syndic  dont  la  Femme  m’avoit 
fauffement  acufé  du  crime  pour  lequel  je  fus^ 
condamné  aux  Galères.  Je  ne  trouvai  pas  à 
propos  de  m5en  vanger,  eftimant  quel’ Em¬ 
pereur  de  Quama  devoit  oublier  les  injures 
du  Porteur* 

Je  me  difpofois  à  aller  fubjuguer  les  nati¬ 
ons  voifines  des  Martiniens,  lorsqu’il  arriva 
des  Ambaffadeurs  de  quatre  Royaumes,  qui 
jn  envoyoient  faire  leurs  foumifiions.  J’a« 
Vois  déjà  tant  de  pays  fous  mon  empire,  que 
je  ne  pris  pas  feulement  la  peine  de  deman¬ 
der  comment  s’appelloient  ces  quatre  Royau¬ 
mes,  me  contentant  de  les  comprendre  fous 
le  nom  général  d’ Etats  de  la  Martinie. 

CHAP.  XV. 

&LIMIUS  EST  RENVFRSÊ'  DU 
HAUT  DE  SA  GRANDEVR. 

Après  tant  de  merveilleux  exploits,  nous 
remimes  à  la  voile  pour  retourner  h 
Quama -avec  une  flotte  acrue  de  celle  des  Mar- 
.tiniens  Jamais  les  Romains  ne  firent  rien 
en  matière  de  triomphe  qui  égalât  la  magni¬ 
ficence  de  notre  entrée  à  Quama:  Et  certai¬ 
nement 
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nement  j’avois  fait  de  fi  grandes  chofes  qu  il 
n’y  avoit  point  de  fête,  point  de  pompe  que 
je  n’euffe  méritée  En  effet,  quoi  de  plus 
glorieux ,  quoi  de  plus  héroïque  que  d’avoir 
métamorphofé ,  dans  un  petit  efpace  de  tems, 
un  peuple  autrefois  le -mépris  6c  le  jouet  des 
autres  nations,  de  lavoir  métamorphofé  en 
Seigneur  redouté  6c  relpeclé  de  ces  mêmes 
nations  ?  Quoi  de  plus  illuftre  pour  un  Hom¬ 
me  comme  moi  qui  fe  trouve  transplanté  par¬ 
mi  tant  de  Créatures  hétérogènes,  que  d’a¬ 
voir  affuré  à  celles  de  mon  efpèce  T  empire 
que  la  Nature  a  cordé  aux  Hommes  fur  tous 
les  autres  Animaux  !  Il  faudroit  un  volume 
entier  pour  exprimer  la  magnificence  avec 
laquelle  je  fus  reçu  de  mes  fujets  de  tout  âge 
6c  de  toute  condition,  6c  celui-ci  effc  trop 
abrégé  pour  y  inferer  une  pareille  rélation: 
je  me  contenterai ,  de  dire  que  ce  jour-là  fut  • 
une  nouvelle  époque  gour  1’  hiffoire.  Je 
crois  aufli  pouvoir  compter  cinq  Monarchies* 
favoir,  celle  des  Afliriens,  celle  des  Perfes, 

|  des  Grecs,  des  Romains,  6c  celle  des  Quami- 
tes  dans  le  monde  fouterrain;  /6c  il  femble 
que  cette  dernière  furpalfe  les  autres  en  pull- 
lance  6c  en  grandeur.  C’efl  pourquoi  aufli,  je 
pris  le  fournom  de  Koblu ,  c3efl-à-dire  grand* 
qui  me  fut  offert  par  les  Quantités  6c  par  les 
nations  vaincues.  J’avoue  que  ce  titre  efl  vain  6c 

h  3  orgueil- 
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orgueilleux;  mais  fi  Ton  confidere,  que  les  Cy¬ 
rus,  les  Alexandres,  les  Pompées,  s’en  iont  parés 
avec  un  mérite  peutétre  au  -  deffous  du  mien, 
on  trouvera  que  ce  n’étoit  pas  trop  pour  un 
Héros  tel  que  moi.  En  effet,  Alexandre  fub- 
jugua  l’Orient,  cela  efivrai,  mais  avec  quel¬ 
les  Troupes?  avec  de  vieux  foldats  aguerris, 
endurcis  par  des  guerres  continuelles,  tels 
quétoient  les  Macédoniens  fous  fon  Père  Phi¬ 
lippe.  Mais  moi,  j’ai  fournis  à  mon  empire 
en  fort  peu  de  tems,  des  nations  bien  plus  bar¬ 
bares  que  les  Perfes,  &  avec  des  Troupes  ru¬ 
des  &  fauvages ,  que  jVvois  été  obligé  de  for¬ 
mer  moi -meme.  Voici  donc  les  titres  que 
je  pris  dans  la  fuite  :  Nicolas  le  Grand ,  En - 
voyé  du  Soleil 5  Empereur  de  Quama  & 
de  Mèzendorie ,  Roi  de  Tanaquit ,  d  Aie- 
ttorie,  d  ArSonie  de  tous  les  Royaumes 
&  Etats  Mézendoriques  &  Mar  t  miens  ^ 
Grand -Duc  de  Kifpucie  ,  Seigneur  de 
Martinie  &  de  Canalifque . 

Rien  riétoit  p/us  brillant ,  rien  n’ét oit  plus  flatteur, 
Que  T étendue  hnmenfe 
De  ma  vafîe  puijfance. 

Qui  d’entre  les  Mortels  yieût  vanté  mon  bonheur  ? 
Mais  helas  !  ce  bonheur  plus  fragile  qu’un  verre • 
P  a /J  a  comme  un  éclair ,  &  par  un  fort  affreux. 

Fit  voir  que  tant  que  P  homme  efl  vivant  fur  la  terre , 
On  ne  petit  P  aptller  heureux. 


En 
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En  effet ,  après  m’être  vu  dans  un  degré  de 
profpérité  de  de  puiffance  au  »  delà  prefque  de 
ce  que  le  coeur  humain  peut  défirer,  il  m’ar¬ 
riva  ce  quj  arrive  à  ceux  qui  d’un  état  fort  bas 
s’élèvent  aux  grandeurs  :  car  oubliant  mon 
premier  fort,  je  me  laiflai  aller  à  l’orgueil, 
de  au -lieu  de  prendre  les  intérêts,  les  airs  de 
les  manières  du  Peuple  7  je  devins  un  cruel 
perfécuteur  de  tous  les  ordres  de  l’Etat  ;  mé- 
prifant  comme  desefejaves,  ceux  que  je  m’é- 
tois  autrefois  attachés  par  mon  affabilité,  en 
forte  que  perfonne  ne  pouvoit  avoir  l’hon¬ 
neur  de  me  parler  qu’après  certains  aeffes 
d’adoration ,  de  lorfque  je  les  admettois  à  l’au¬ 
dience,  je  ne  les  recevois  qu’avec  un  air  ré¬ 
barbatif  dç  dédaigneux.  Ce  qui  m’aliéna  bi¬ 
entôt  les  çfprits,  de  changea  en  terreur  l’ami¬ 
tié  qu’on  avoit  eue  pour  moi.  J’en  fis  bien¬ 
tôt  l’expérience,  à  Poccafion  du  jeune  Prince 
dont  l’Impératrice  mon  Epoufe  étoit  acou- 
chée  durant  mon  abfence ,  de  que  je  voulois 
faire  reçonnoitrç  pour  monfucceffeur  par  tous 
les  Etats  de  l’Empire ,  que  je  convoquai  par 
.des  Lettres  circulaires.  Perfonne  à  la  vérité 
n’ofa  s’opofer  à  mes  ordres ,  rii  à  la  cérémo¬ 
nie  de  l’ inauguration ,  qui  fe  fit  avec  toute  la 
pompe  poffible  :  mais  il  m’étoit  aifé  de  re¬ 
marquer  que  les  vifages  de  mes  fujets  étoient 
mafqués  d’une  feinte  allegreffe;  de  mes  foup- 

1  4  çons 
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çons  fe  trouvèrent  confirmés  par  des  pafquina- 
des  qui  coururent  alors  fans  nom  d’auteur,  où 
l’on  montroit  ad#bitement,  de  d’une  manière 
enjouée,  que  cette  élection  s’ étoit  faite  au 
préjudice  du  Prince  Témufo.  Tout  cela  me 
troubla  fi  fort  Pelprit,  que  j’en  perdis  le  re¬ 
pos  jufqu’à  ce  que  je  me  fuffe  délivré  de  ce 
bon  Prince.  Je  n’ofai  pourtant  pas  faire 
mourir  ouvertement  cet  illuflre  Rival  à 
qui  j’avois  meme  des  obligations;  mais  je 
fubornai  des  gens  qui  Pacusèrent  de  trahi- 
fon;  &  comme  les  Souverains  ne  manquent 
jamais  de  Minifixes  emprelTés  pour  fervir  leurs 
deflèins  criminels,  je  trouvai  des  Miferables, . 
qui  afiurèrent  avec  ferment,  que  le  Prince 
méditoit  des  troubles ?  de  tendoit  des  embû¬ 
ches  à  ma  vie.  Là-deffus  il  fut  arreté,  de  fon 
procès  lui  étant  fait  par  des  Juges  que  j’avois 
corrompus,  il  fut  condamné  à  voir  la  tête 
tranchée.  La  fentence  fut  exécutée  à  Hui-clos,  de 
peur  de  quelque  émeute.  Quant  à  1  autrePrince, 
comme  il  étoit  encore  fort  jeune,  je  différai  de  le 
facrifier  à  ma  tranquillité, ainfi  la  foibleffe  de  fon 
âge  le  fauva  pour  quelque  tems,  lorfqifil  n’a- 
voit  plus  de  proteélion  a  attendre  du  droit 
Cependant  fouillé  du  patricide  de  fon  Frère* 
je  commençai  à  régner  avec  tant  de  rigueur 
de  de  cruauté,  que  ma  rage  alla- jufqu’à  faire 
égorger  plufieurs  perfomiages  Quami  tes  de 

autres 
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autres  dont  la  fidelité  me  fembloit  fufpedfe. 
Il  ne  fe  palToit  prefque  pas  de  jour  qui  ne  fût 
enfanglanté  de  marqué  de  quelque  meurtre,  ce 
qui  hâtoit  la  rébellion  que  les  Grands  avoient 
déjà  machinée  depuis  long-tems,  comme  je  le 
raporterai  tantôt.  J’avouerai  ici  que  je  mé- 
ritois  bien  les  malheurs  qui  m’arrivèrent  dans 
Ja  fuite;  de  qu’il  eût  été  plus  décent  de  plus 
glorieux  à  un  Prince  Chrétien  d’amener  à  la 
connoiffance  du  vrai  Dieu  cette  Nation  fauva- 
ge  de  idolâtre,  que  de  tremper  fes  mains  dans 
le  fang  de  tant  de  peuples  innocens  en  entre¬ 
prenant  guerre  fur  guerre  :  de  aflurément  il 
m’eût  été  aifé  de  convertir  tous  les  Quamites; 
car  tout  ce  que  j  etabliflbis  ils  l’embrafToient 
avec  avidité,  de  mes  paroles  paflbient  chez  eux 
pour  autant  d’Oracles;  mais  dans  l’oubli  où 
j’étois  de  Dieu  de  de  moi-même,  je  nepenfois 
qu’au  vain  éclat  qui  m’environnoit,  de  qu’à 
PacroifTement  de  ma  puiflànce. 

Je  jie  ms  nourijfois  que  d'ajfreufcs  images. 

De  guerres  ,  de  combats  ,  d'  armes  de  car¬ 
nages. 

Livré  entièrement  aux  plus  mauvais  defTeins, 
j’aimai  mieux  augmenter  les  fujets  de  mécon¬ 
tentement  que  de  les  faire  ceffer;  comme  fi 
les  fautes  commifes  par  l’ïnjuflice,,  pouvoient 
être  réparées  par  la  cruauté.  Je  répondois 

Z  5  à  mes 
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à  mes  Amis  qui  m’avertifîoient  de  changer  de 
conduite. 


E’efi  la  nécefpté ,  défi  la  y  a? fin  d' Etat 
Qui  me  demande  ces  viBimes. 


Mais  ce  fut -là  ce  qui  m’attira  un  enchaîne¬ 
ment  de  malheurs,  de  qui  me  fit  tomber  dans 
une  telle  diigrace,  que  je  puis  fervir  d’exem¬ 
ple  aux  Mortels, de  leur  aprendre  quelle  eft 
1’  inhabilité  des  grandeurs  humaines,  de  de 
combien  peu  de  durée  eil  un  règne  dur  de 
violent. 


Enfin  la  haine  de  mes  lujets  augmentant  avec 
la  rigueur  de  mon  gouvernement,  de  chacun 
s’apercevant  que  les  vices  aux-quels  j’étois 
adonné,  s’açordoient  mal  avec,  ma  célehe 
origine,  de  convenoient  peu  à  un  Envoyé  du 
Soleil ,  on  commença  à  examiner  avec  atten¬ 
tion  tout  çe  qui  me  regardoit,  fur  tout  la  cau- 
fe  de  mon  arrivée  en  ces  lieux,  dç  l’état  où 
l’on  me  trouva  lorlque  j’y  abordai.  On 
voyoit  que  tout  ce  que  j’avois  fait  deton- 
nant  étoit  plutôt  dû  à  l’ignorance  des  Quanti¬ 
tés  qu’a  mes  Lumières,  ce  qui  s’étoit  vérifié 
depuis  que  cette  ignorance  s’étoit  difïipée,  de 
qu’on  avoit  remarqué  que  je  nfétois  trompé 
en  bien  des  occafions.  Ma  conduite  fut  fur- 
tout  cenfurée  par  les  Kifpuciens,  gens  clair- 
voyans  ,  de  pénètrans.  lis  avoient  remarqué 

dans 
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dans  les  édits  que  j’avois  publiés,  plufîeurs 
traits  mal  -  digérés ,  de  qui  marquoient  une 
grande  ignorance  dans  les  affaires  politiques. 
Cela  n’avoit  rien  d’extraordinaire*  car  com¬ 
me  mes  Précepteurs,  n’avoient  jamais  fongé  à 
des  feeptres  ni  à  des  trônes,  ils  mV voient  éle¬ 
vé  plutôt  comme  un  enfant  defliné  à  devenir 
un  jour  Propofant  ou  Diacre,  que  comme 
un  fujet  refer vé  au  Gouvernement  dïin  grand 
Empire;  Et  mes  études,  quine  setendoient 
pas  au-delà  d’un  certain  fyfléme  de  Théolo¬ 
gie  ,  &  de  quelques  termes  de  Métaphifique, 
étoient  peu  convenables  à  mon  état  préfent* 
où  il  étoit  queflion  de  gouverner  dans  les  for¬ 
mes  deux  Empires ,  &  prés  de  vingt  Royau¬ 
mes,  Enfin  les  Martiniens  avoient  remarqué 
que  les  navires  de  guerre,  que  j’avois  fait  con- 
ilruire,  étoient  fi  matériels  qu’ils  ne  pouvoi- 
ent  être  d’aucun  ufage  dans  un  combat  con¬ 
tre  des  flottes  bien  ordonnées,  en  forte  que 
toute  cette  gloire  maritime  n’étoit  due  qu'à 
Finvention  du  canon.  Ces  bruits  importuns 
fe  répandirent  de  tous  côtés,  &  rapellèrent 
le  fouvenir  de  l’état  où  j’étois  quand  j’abor¬ 
dai  dans  ces  contrées,  porté  fur  une  planche 
échapée  d’un  naufrage,  couvert  de  haillons, 
&  à  demi  mort  de  faim ,  on  trouvoit  qu’un 
pareil  équipage  ne  pouvoit  convenir  à  un 
Envoyé  du  Soleil  :  Ajoutez  à  cela  que  les 

Marti- 
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Martiniens  fort  verfés  dans  F  agronomie* 
ayant  donné  quelque  teinture  de  cette  fience 
aux  Quamites ,  de  leur  ayant  apris  que  le  So¬ 
leil  étoit  un  corps  inanimé,  placé  dans  le  mi¬ 
lieu  des  cieux  par  le  Tout  -  puiffant ,  pour 
éclairer  de  pour  rechaufer  toutes  les  Créatu¬ 
res,  leur  faifoient  tirer  cette  conféquence, 
qu’un  globe  de  feu  comme  cet  allre ,  ne  pou- 
voit  être  la  demeure  d’aucun  Animal  terrefire. 

Tous  les  jours  on  m’attaquoit par  de  pareils 
difeours;  mais  ce  n’étoit  que  des  murrftures, 
pèrfonne  ne  fe  trouvant  afifés  hardi  que  de  par¬ 
ler  ouvertement  fur  mon  compte,  de  d’en  dire 
hautement  fa  penfée ,  de  peur  de  s’expoier  à 
mon  énorme  pouvoir,  Cefl  pourquoi  je  fus 
long  -  teins  fans  favoir  jufqu’à  quel  point  étoit 
montée  la  haine  de  mes  Sujets,  de  qu’ils  vou- 
lu fient  me  chercher  chicane.  Mais  un  Livre 
en  Langue  Canalifque ,  fous  le  titre  de  U  heu - 
veux  Naufrage ,  me  deffilla  entièrement  les 
Yeux;  de  l’on  fe  fouviendra  de  ce  que  j’ai  dé¬ 
jà  dit,  touchant  les  Canalifques,  les  plus  adroits 
Lanceurs  d’inveétives  qu’il  y  ait  jamais  eu,  qui 
dans  leurs  plus  grandes  guerres  ne  fè  fervoient 
pas  d’autres  Armes.  L’ouvrage  en  queftion 
contenoit  toutes  les  accufations  dont  j’ai  parlé 
tantôt;  de  étoit  écrit  d’un  finie  aigre  de  mor¬ 
dant,  félon  le  génie  des  Canalifques ,  fameux 
dans  ce  genre  d'eferime.  Mais  telle  étoit 

alors 
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alors  la  foibleffe  de  mon  efprit,  St  111a  confi¬ 
ance  en  mes  forces ,  que  rien  ne  pouvoit  mo 
détourner  de  ma  conduite,  ni  m’en  infpirer 
une  meilleure.  Les  avis  les  plus  falutaires 
augmentoient  ma  dureté,  loin  de  Pétoufer  :  Sc 
j’en  vins  jufqu  à  livrer  à  la  torture  ceux  que 
je  fcenois  pour  fufpeéls ,  prétendant  qu’ils 
dévoient  découvrir  1’  Auteur  du  Livre  en  que-* 
ftioiî.  Mais  tous  foufrirent  les  plus  cruels 
tourmens  avec  une  confiance  admirable,  en 
forte  que  toute  ma  rigueur  ne  produifit  d’au¬ 
tre  effet  que  d’aigrir  encore  plus  les  efprits 
contre  moi ,  St  de  changer  leur  haine  en  fu¬ 
reur.  C’eft  ainfi  que  les  Defiins  l’emportoient 
fur  les  bons  confeils,  St  que  je  me  jettois  moi- 
même  tête  baiffée  dans  le  précipice. 

Les  chofes  étoient  en  cet  état,  lorfque  je 
réfolus  de  me  défaire  d’Hieoba  (C’efi  le  nom 
du  Prince  qui  refioit  encore.  )  Je  fis  confi¬ 
dence  de  mon  deffein  au  Grand  -  Chancelier 
Kalac,  en  qui  j’avois  beaucoup  de  confiance. 
Celui-ci  me  promit  fon  Min.ifière,  St  fortit 
peu  après  pour  aller  exécuter  ce  que  j’avois 
arreté.  Mais  comme  il  déteftoit  dans  le  cœur 
un  fi  noir  deffein,  il  découvrit  tout  le  complot 
au  Prince ,  St  fe  retira  avec  lui  dans  le  lieu  le 
plus  fort  de  la  Ville.  Là,  le  Chancelier  afc 
fembla  les  Soldats  de  la  Garnifon,  leur  expofa 
patétiquemviit  l’état  des  affales  préfentes,  de 

foB 
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fon  dïfcours  acompagné  des  larmes  du  Prince, 
à  la  Vie  de  qui  on  en  vouloit,  ne  fut  pas  d’un 
petit  poids  fur  l’elprit  des  Soldats:  auiTi-tôî 
ils  courent  aux  Armes ,  proteftant  qu’ils.  font 
prêts  à  verfer  jufqua  la  dernière  goûte  de  leur 
lang.  L’habile  Chancelier  ne  donna  pas  le 
tems  à  leur  ardeur  de  fe  refroidir ;  il  les  fait 
prêter  ferment  au  Prince  ,  de  envoi t  fur  le 
champ  des  Gens  en  cachette ,  pour  parler  à 
ceux  qu’il  favoit  être  mal- intentionnés  con¬ 
tre  moi,  leur  raconter  ce  qui  s  etoit  palfé,  de 
les  exciter  à  prendre  les  Armes  contre  un  Ty¬ 
ran  qui  ne  eherchoit  qu’à  exterminer  l’anci¬ 
enne  Famille  des  Souverains:  alors 

Tel  qui  hàit  le  Tyran ,  tel  autre  qui *  le  craint . 

écourt  armé  pour  fe  joindre  à  la  Garnifon. 
Cependant  j’attendois  le  retour  du  Chancelier, 
quand 

y1  entem  des  fruits  Confus,  je  vois  courir  aux  armes. 
Je  ri aperçois  enfin  que  des  fujets  d' allarmes. 

On  me  dit  qui  afemblés  les  Bourgeois ,  les  Soldats , 
Avec  des  cris  affreux  i  demandent  mon  trépas . 

Tomopolkefe  tournant  alors  vers  moi;  Seig¬ 
neur  ,  me  dit  -  il ,  fauvons  *  nous  promt ement 
chez  les  Tanaquites,  nous  y  lèverons  une  Armée , 
nous  mettrons  bien  ces  Mutins  à  la  raijon. 
Ces  paroles  excitèrent  divers  mouvemensdans 
mon  Ame  ;  la  crainte  &  la  -confiance  m’agi- 
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térsnt  tour  à  tour.  Enfin  je  me  rends  aux 
avis  de  ce  fage  Confeiller;  6c  je  fors  deQuama 
fans  nul  obfiacle,  parceque  bien  des  Gens  ign©* 
roient  la  caufe  de  la  fédition.  Dès-que  j’eus 
gagné  le  Royaume  de  Tanaquit,  j'ordonnai  à 
tout  ce  qui  feroit  en  âge  de  porter  les  Armes 
de  les  prendre.  J’affemblai  dans  peu  une  Armée 
de  quarante  mille  Hommes ,  avec  laquelle  je 
retournai  fur  mes  pas ,  efpérant  que  ceux  des 
Quantités  qui  m’étoient  reliés  fidèles,  vien- 
droient  groflîr  mes  Troupes;  mais  je  me  ber 
çois  d’un  vain  efpoir;  car  au  lieu  des  renfort® 
dont  je  m’étois  flatté,  je  vis  venir  un  Héraut* 
qui  me  remit  des  Lettres  du  Prince  *  par  lef* 
quelles  ,  ce  jeune  Antagonifie  me  déclaroit 
une  guerre  légitime,  comme  a  un  Impoflenf, 
6c  un  Ufurpateur;  me  marquant  en  même 
tems,  qu’il  s’etoit  afifuré  de  monEpoufe,  ôt  de 
mon  Fils  ^  6c  qu’il  les  avoit  fait  emprifonner. 
Quelques  heures  après  le  départ  du  Héraut* 
nous  découvrîmes  les  Rébelles  qui  s’avançoieni 
en  bon  ordre,  6c  comme  ils  étoient  munis 
d’une  bonne  Artillerie,  je  n’ofai  pas  en  venir 
aux  mains,  que  je  n’euffe  reçu  de  nouveaux  fe* 
j  ,  cours.  Je  pris  donc  le  parti  de  m’arrêter,  & 
de  me  retrancher.  Mais  bientôt  ayant  remar¬ 
qué  qu’il  me  défertoit  beaucoup  de  Soldats^ 
qui  prenoient  parti  chez  les  énéinis,  6c  que 
eeux*ci  attendoient  des  renforts,  je  me  rendis 


VOYAGE 


368, 

aux  avis  des  Généraux,  qui  m’exhortoient  à 
combattre,  de  Tomopolke  ne  s’y  opofa  pas. 
La  Bataille  fe  donna  dans  la  même  plaine,  où 
quelques  années  auparavant  je  vainquis  les 
Tanaquites.  Le  Canon  des  Enémis  éclair- 
cilfoit  fort  nos  rangs  5  de  j’enrageois  de  voir 
qu’on  me  battoit  de  mes  propres  armes ,  que 
j’avois  forgées  de  inventées.  Mes  Troupes 
foûtinrent  néanmoins  l’effort  des  Rébelles, 
jufqu’à  ce  qu’un  boulet  de  canon  ayant  percé 
le  brave  Tomopolke,  qui  combattoit  vaillent* 
ment,  le  jetta  roide  mort  par  terre.  Alors 
chacun  perdit  courage,  de  nous  tournâmes  tous 
le  dos,  cherchant  à  nous  cacher,  de  à  nous  dé¬ 
rober  aux  éiiémis.  Je  gagnai  moi  -  même  la 
cime  dïm  rocher,  d’où  je  décendis  dans  un 
Vallon.  Là ,  je  foûtins  durant  quelque  tems 
mon  malheur,  ou  plutôt  ma  folie,  que  je  con- 
damnois,  mais  trop  tard,  par  mes  foûpirs,  de 
par  mes  larmes.  Le  trouble  de  tmon  ame 
étoit  fi  grand,  que  j’oubliai  d'ô'ter  la  couronne 
que  j’avois  fur  la  tête,  de  à  laquelle  il  étoit  ailé 
de  me  reconnoitre.  Il  y  avoit  environ  une 
heure  que  j  etois ,  tremblant  d’éfroi ,  dans  ce 
Vallon,  lorfque  j’entendis  la  voix  de  plufieurs 
perfonnes  qui  efcaladoient  le  Rocher ,  de  qui 
demandoient  d'un  ton  de  fureur  qu’on  me  li¬ 
vrât  au  fuplice.  Alors  je  me  tourne  de  tous 
côtés ,  cherchant  un  lieu  pour  me  cacher. 
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;  Je  vois  un  bois  épais  tout  rempli  de  broj] ailles  ; 
y?  cours  fans  balancer,  par  des  /entiers  fecrets. 

■  |  '  ,  .  •  .  •  /-K-'  :  •  S*  '  '  J  i  ■. 

J’arrivai  auprès  d’une  caverne,  6c  je  m’ar¬ 
rêtai  quelques  inomens  pour  reprendre  un 
peu  haleine ,  car  j’étois  fort  fatigué.  Bientôt 
je  me  glifle  comme  un  ferpent,  ventre  à  terre, 
dans  le  trou  de  la  caverne.  Je  m’aperçus 
qu’elle  étoit  très -profonde  ,  6c  comme  je 
voyois  que  fa  pente  étoit  douce  6c  facile ,  je 
déeendis  la  valeur  de  cent  pas.  Je  me  d i [po¬ 
lo  is  à  paffer  outre,  lorfque  je  tombe  dans  un 
trou,  où,  comme  fi  j’euffe  été  pouffé  par  la 
foudre  ,  je  traverfai  des  lieux  obfcurs  6c 
volai  dans  des  ténèbres  continuelles ,  jufqu’à 
ce  qu’enfin  j’aperçus  une  lueur,  fans  Bavoir  d’où 
elle  venoit,  &  femblable  à-peu-près 

A  celle  que  la  Lune  donne 
Lorfquhm  nuage  l’environne . 

A  mefure  que  cette  lueur  augmentoit ,  je  fen- 
tois  diminuer  Timpétuafité  de  ma  chûte  :  en 
forte  que  peu- à -peu,  6c  par  un  doux  effort, 
comme  d’un  nageur,  qui  fend  Tonde,  je  me 
trouvai  fans  le  moindre  mal ,  au  milieu  de 
plufieurs  rochers,  que  je  reconnus,  avec  éton¬ 
nement  pour  ceux,  par  où  jetois  décendu 
quelques  années  auparavant  dans  le  monde 
r[  ..  -J  A  a  fou  ter- 
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fouterrain.  La  caule  du  rallentifiement  du 
mouvement  de  ma  chute,  &  de  la  diminution 
de  la  force  impulfîve ,  me  parut  naitre  de  la 
qualité  de  1’  Atmofphère  Supérieure ,  qui  a 
plus  de  gravitation  &  de  pefanteur,  que  la 
fouterraine  j  car ,  fi  la  nôtre  netoit  pas  plus 
pefaute ,  f  aurois  eu  le  même  fort  en  remon¬ 
tant  qu’en  décendant,  de  peutétre  j’eufie  été 
élevé  au  travers  des  airs  jufqu  à  la  Région  de 
la  Lune.  Je  foumets  toutefois  cette  Hypo- 
thèfe  à  un  plus  ample  examen  de  Mrs  les  Phi- 
ficiens. 
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CHAPITRE  X  VL 

RETOUR  DE  KLIMIUS  DANS  SA 
PATRIE,  ET  FIN  DE  LA  CIN¬ 
QUIEME  MONARCHIE. 

Je  fus  long-tems  parmi  ces  rochers  de/li- 
tué  de  fentiment.  J’avois  ie  cerveau  trou^ 
bié <3c agité  de  mille  idées,  tant  au  fujet  de  ma 
chute,  qu’à  l’égard  de  Fétonnante  métamor- 
phofe,  qui,  de  fondateur  dune  cinquième 
Monarchie ,  venoit  de  me  transformer  en  Ba¬ 
chelier  pauvre  Si  famélique.  Et  certainement 
cette  aventure  étoit  fi  furprenante  Si  fi  poéti¬ 
que  ,  qu’elle  pouvoit  ailément  renverfer  le  cer¬ 
veau  le  mieux  étayé.  Dans  cet  état  je  me  de¬ 
mandons  à  moi -même,  fi  ce  que  jevoyois 
étoit  vrai  ,  &  fi  ce  n’étoit  pas  plutôt  des  vi- 
fions  qui  décevoient  mes  yeux  :  Mais  mon  agi¬ 
tation  commençant  à  fe  diffiper ,  &  reprenant 
peu  -  a  -  peu  mes  efprits ,  la  douleur,  &  le  dé¬ 
pit  fuccedèrent  à  l’étonnement. 

Je  tends  les  mains  au  Ciel ,  je  me  plains ,  je 

m'écrie  ,* 

Dieu  jujle  &  toutjniijfant,  âpre  ns  -  moi ,  je  te 

prie , 

far  quel  crime  honteux  ai -je  donc  mérité 

A  a  a  De 
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De  me  voir  tout  d'un  coup ,  déchu  ,  précipité 
Dans  cet  affreux  revers  qui  caufe  ma  trijiejje. 

Certainement,  on  aura  beau  fouiller  dans  les 
annales  6c  les  Hiftoires  des  fiécles  paffés,  6c 
dans  celles  de  nos  jours,  on  n’y  trouvera  au¬ 
cun  exemple  d’une  pareille  chute ,  Il  ce  n’eft 
peutétre  celui  de  Nabucodonoior,  qui  du  plus 
grand  Monarque  du  monde,  fut4  changé  en 
Bête  féroce  courant  dans  les  forets.  J’éprou- 
vois  les  mêmes  revers  de  fortune  ;  en  peu 
d’heures  on  me  dépouille  de  deux*  grands. 
Empires,  6c de  vingt  Royaumes,  ou  environ, 
dont  il  ne  me  refie  plus  que"  l’ombre  6c  l’idée 
inutile.  Je  venois  d’étre  un  grand  Potentat, 
6c  à  peine  je  puis  efpérer  de  devenir  lyiaitre  d’E¬ 
cole  ,  ou  Régent  dans  ma  Patrie  :  on  me  don- 
noit  le  titre  d’ Envoyé  du  foleil ,  6c  à-préfent 
je  crains  que  ma  pauvreté  ne  m’oblige  à  deve¬ 
nir  Valet  d’un  Evêque,  ou  de  quelque  Eche- 
vin  :  Il  n’y  avoir  que  quelques  jours  que  la  gloi¬ 
re,  l’efpérance,  lefalut,  la  victoire  fui  voient 
mes  pas  ;  6c  a  préfent  je  me  vois  livré,  aux 
foucis,  à  la  misère,  aux  chagrins,  aux  lar¬ 
mes  6c  aux  lamentations.  Enfin  je  reûein- 
blois  à  l’herbe  qui  pendant  le  fo lllice  d’Eté 
parvient  au  plus  haut  point  de  fa  grandeur,  6c 
qui  efl  auflitôt  fauchée;  6c  pour  tout  dire  en 
un  mot,  la  douleur,  le  dépit,  le  chagrin,  la 

coiere 
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colère  &  le  déiefpoir  agitoient  mon  ame  de 
tant  de  mouvemens  divers ,  que  tantôt  je 
voulois 

-  -  -  Me  percer  d'un  fer  meurtrier  ; 

Tantôt  je  voulois  me  replonger  dans  la  caver¬ 
ne,  pour  ellayer,  fi  un  fécond  voyage  dans  le 
monde  foute rrain  ,  ne  réûlîiroit  pas  mieux 
que  le  premier  j 

Entre  ces  deux  partis  je  balançai  trois  fois. 

Ce  qui  me  retint,  fut  le  foin  de  mon  Ame,  Sa 
les  principes  de  la  Religion  Chrétienne ,  qui 
défendent  d’attenter  fur  foi -même. 

Je  tachai  donc  de  décendre  de  ces  rochers 
efearpés ,  <Sc  de  gagner  le  fentier  par  ou  l’on 
va  a  Sandwic.  J’étois  fi  diflrait,  quejebroiv 
chois  à  tout  bout  de  champ ,  tant  j’avois  l’efprit 
rempli  de  ma  cinquième  Monarchie.  L’idée 
quoique  vaine,  en  étoit néanmoins  fi  fraîche, 
que  j’en  avois  la  tète  toute  troublée.  Et  cer¬ 
tainement  c’étoitune  perte  d’un  rang  a  ne  pou¬ 
voir  être  réparée  par  tous  les  avantages  que 
ma  Patrie  auroit  pu  m’offrir.,  Je  lupofois 
qu’on  voulût  me  donner  le  gouvernement  de 
la  Province  de  Berge,  ou  même  la  vice -Ro¬ 
yauté  de  Norwege  ,  quel  dédommagement 
étoit -ce  que  cela?  Quelle  confolatiôn  pour  le 
,  A  a  3  Monar- 
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Monarque,  le  Fondateur  du  plus  grand  Em¬ 
pire  qu’il  y  ait  jamais  eu?  Je  réfolus  toute  fois 
de  ne  pas  refufer  un  gouvernement,  au  cas 
qu'on  me  l’offrit  dans  ma  Patrie. 

Après -que  j’eus  fait  la  moitié  du  trajèt, 
j’aperçus  quelques  Enfans  que  j’apellaipar  des 
lignes ,  les  priant  de  venir  à  mon  fecours ,  & 
leur  adrelfant  ces  paroles  Jêru  Pikalfallm , 
ce  qui  veut  dire  en  Langue  Quamitique,  En - 
jeignez  -  moi  le  chemin  :  Mais  ces  petits  Drôles, 
furpris  de  voir  un  Homme  dans  un  équipage 
étranger,  &  avec  une  couronne  fur  la  tète 
poufsèrent  un  grand  cris ,  &  s’enfuirent  à  tra¬ 
vers  les  roches ,  me  laifîant  traîner  mes  pieds 
écorchés ,  au  milieu  des  pierres  &  des  cailloux. 
Ils  arrivèrent  à  Sandwic  une  heure  avant  moi, 
&  remplirent  tout  ce  Village  de  terreur,  af- 
furant  avec  ferment,  qu’ils  avoient  vu  le  Cor¬ 
donnier  de  Jérufalem,  errant  parmi  les  ro¬ 
chers,  portant  fur  la  tète  des  raïons  pareils  à 
ceux  du  foleii,  &  marquant  parfes  foupirs  les 
tourmens  de  ion  ame.  Ils  répondbient  à 
ceux  qui  leur  demandoienf,  comment  ils  pou- 
voient  (avoir  fi  j  etois  le  Cordonnier  de  Jéru¬ 
falem  ,  que  j’avois  découvert  moi  -  meme  mon 
nom  &  ma  Patrie.  Ce  qui  pouvoit  les  avoir 
trompé,  c’étoit  aparemment  les  mots  que  je 
leur  a  vois  dits,  JeruPikalSalinij  qu’ils  avoient 

inter- 
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interprète.  Cordonnier  de  J éruf aient.  Tout 
le  village  fut  en  combuftion,  perfonne  ne 
doutant  de  la  vérité  du  fut,  dautant  plus 
qu’on  avoit  rechaufé  tout  récemment  cette  vi¬ 
eille  fable  du  Cordonnier  ambulant,  de  que 
le  bruit  couroit  qu’il  avoit  paru  depuis  peu  à 
Hambourg. 

Cependant  j’arrive  fur  le  foir  a  Sandwic,  de 
je  vois  les  Habitans  des  environs  que  cette  en¬ 
vie  que  tous  les  Hommes  ont  de  voir  des  cho- 
fes  extraordinaires,  avoit  raifemblés.  Ils  étoient 
depuis  quelques  momens  au  pied  de  la  mon¬ 
tagne  pour  recevoir  leur  nouvel  Hôte  5  mais 
à  peine  ils  m’entendirent  parler ,  que  frapés 
d’une  terreur  panique ,  ils  prirent  tous  la  fuite, 
excepté  un  Vieillard,  qui  plus  hardi  que  les 
autres ,  ne  bougea  pas  de  la  place.  Je  l’abor¬ 
dai  en  le  priant  de  vouloir  bieu  Héberger  un 
pauvre  vagabond: 

D'où  viens  -  tu ,  me  dit  -  il ,  &  quelle  ep  ta  patriçî 
Vénérable  Vieillard ,  repris -je  en  foupirant , 

Si  je  vous  racontais  ïhifloire  de  ma  vie9 
Vous  feriez  étonné,  je  vous  en  fuis  garanti 
Mais  ce  récit  ep  long;  &  la  nuit  ef  trop  proche  9 

pour  pouvoir  l’achever  avant  la  fin  du  jour. 
Lorsque  je  ferai  chez  vous ,  je  vous  raconterai 

A  a  4  un 
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un  enchaînement  devantures,  qui  paroiiTent 
au-delà  de  toute  croyance,  de  dont  aucune 
hiftoire  ne  fournit  d’ exemple.  Le  Vieillard 
avide  de  nouveautés,*  me  prit  par  la  main,  & 
me  mena  à  fon  Logis,  blâmant  la  crainte  dé¬ 
placée  du  Peuple,  qui  au  moindre  objet  in¬ 
connu,  tremble  comme  à  l’alpecd  d’une  co¬ 
mète.  Dès  -  que  je  fus  entré  chez  lui,  je  de¬ 
mandai  a  boire  ;  car  j’avois  grand’  foif.  Le 
Vieillard  m’aporta  lui  meme  un  verre  de  bier- 
re,  je  dis  lui  même;  car  Femme,  fervantes,  En- 
fans,  tout  avo.it  décampé,  de  n’ofoit  reparoitre  de 
frayeur.  Lorsque  j’eus  avalé  mon  verre,  de 
que  ma  foif  fe  trouva  un  peu  apaifée,  je  par¬ 
lai  à  mon  Hôte  en  ces  termes.  „V ous  voyez, 
„Iui  dis -je,  ici  un  Homme  qui  a  éprouvé  les 
„plus  cruels  revers,  &  qui  eft  le  jouet  de  la  for- 
„time,  plus  que  jamais  mortel  ne  l’a  été*  C’ell 
,, Une  vérité  décidée  qu’un  moment  fufïitpour 
„bouleverfer  les  plus  grandes  chofes,  de  néan- 
,5,inoins  ce  qui  m’efi  arrivé  n’eft  prefque  pas 
croyable  :  Oui 

t  '  ’  ’  ...  '  .  "  ■ 

Mes  aventures  font  à  nulle  autre  pareilles. 

Et  nul  autre  avant  moi  na  vu  tant  de  merveilles . 

M  .  ,  ... 

Üefi ,  répliqua  mon  hôte,  le  fort  de  ceux  qui 
voyagent  long  -  tems ,  &  que  ne  peut  -  on  pas 
voir  dans  feize  cens  ans  de  courfes  continuelles  ? 

J’avoue 
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J’avoue  que  je  ne  compris  point  fa  penfée,  <Sc 
je  lui  demandai  qu’ell-ce  qu’il  vouloit  dire 
avec  fes  feize  cens  ans.  S'il  en  faut ,  pourfui- 
vit- il ,  croire  V  Hi fl oirc  >  il  s èft  écoulé  feize 
cens  ans  depui  r  la  ruine  de  Jérufalem  :  je  ne 
doute  point ,  0  le  plus  vénérable  des  Hommes , 
que  vous  ne  foyez  né  bien  du  tems  avant  cet 
événement  y  car  fi  ce  que  len  raconte  de  Vous 
eft  vrai ,  on  peut  raporter  r  époque  de  votre 
’naijfance ,  au  régne  de  Tibère . 

O  certes  !  pour  lors  je  crus  que  mon  Hô¬ 
te  radotoit ,  &  je  lui  répondis  froidement, 
que  ce  qu’il  me  difoit  étoit  une  énigme  qiH 
demandoitun  Oedipe.  Mais  fans  faire  attend 
tion  à  cela,  il  me  va  chercher  un  plan  du 
Temple  de  Jérulalem,  &  me  prie  de  lui  dire 
s’il  reiTemble  bien  à  1’  Original.  ‘Malgré 
f  excès  de  ma  douleur,  je  ne  pus  m’empécher 
de  rire.  Je  demandai  au  bon  Vieillard,  ce 
que  c’  étoit  que  tout  ce  galimatias.  Y penfez- 
vous ,  ou  non ,  me  dit  -  il,  îfi  ignorez  -  vous  que 
tous  les  Habitans  de  ce  lieu  a  furent ,  que  vous 
êtes  ce  fameux  Cordonnier  de  J érujalcrfi,  qui 
depuis  la  mort  de  notre  Seigneur  efl  condamné 
à  courir  le  monde  ?  Mais  plus  je  vous  examu 
ne  ^  iT  plus  je  me  rapelle  un  ancien  Ami ,  qui 
périt ,  il  y  a  environ  douze  ans  fur  le  fommét 

A  a  5  de 
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de  cette  montagne.  A  ces  mots  le  voile  qui 
couvroit  mes  yeux  tomba:  je  reconnus  mon 
bon  Ami  Abelin ,  dont  j’ avois  fi  fort  hanté  la 
maifon  à  Berge.  Je  me  jettai  à  fou  cou,  ôc 
1’  embraffai  tendrement:  Cher  Abelin ,  lui 
disje,  je  vous  tiens j'en  crois  à  peine  mes 
yeux  &  mes  mains  :  Voici  votre  Klimius  qui 
revient  des  abîmes ,  le  même  qui  fe  précipita 
dans  la  caverne ,  *h  a  douze  ans.  A  la  vue 
de  ce  Phénomène  inattendu ,  mon  Ami  refta 
interdit,  <5e  confus. 

Comme  une  homme  frapé  cT  une  foudre  fondante. 

Je  vois,  s’ écria -t- il  enfin,  la  face  demon 
cher  Klimius,  fa  voix  qui  nV  efi  fi  connue,  a 
frapé  mes  oreilles  ; 

Voila  fes  yeux ,  fes  mains ,  fa  taille ,  fin  vif  âge. 

Mais  quoique  je  n’aye  jamais  vu  perfonne  qui 
reflemblât  plus  à  Klimius,  je  né  puis,  ni  ne 
dois  en  croire  mes  fens  ;  car  aujourd’hui  les 
morts  ne  refTufcitent  pas,  à  d’autres,  il  me 
faut  bien  de  meilleures  preuves  pour  que  j’a¬ 
joute  foi  à  ce  que  vous  me  dites. 

Pour  combattre  fon  incrédulité,  je  lui  fis 
un  détail  exaéf  de  tout  ce  qui  s’ étoit  paffé  au¬ 
trefois  entre  nous.  Lorfqu’il  eut  oui  cela  il 

fut 
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fut  convaincu  dé  la  vérité  en  quefiion ,  6c  me 
ferrant  tendrement  6c  les  larmes  aux  yeux 
entre  fes  bras  ,yje  vois ,  /  écria -tr -il 9  je  vois 
„ce  mime  homme ,  dont  je  ne  penfois  voir 
„que  la  figure:  mais  dites -moi  de  grâce, 
„dans  quelle  partie  du  monde  vous  êtes -vous 
„tenu  fi  long  -  tems  caché ,  6c  ou  avez  -  vous 
fait  V  aquifition  de  T  habit  merveilleux  6c 
barbare  que  vous  portez  ?  alors  je  lui  racon¬ 
tai  de  point  en  point  tout  ce  qui  nfiétoit  ar¬ 
rivé,  6c  il  écouta  tout  avec  attention,  jufqu^à 
ce  que  je  vinffe  à  la  Planete  de  Nazar,  aux 
Arbres  parians  6c  raifonnabîes  :  alors  s’  im¬ 
patientant  5  on  remarque  diftinEtement  en  vousy 
me  dit  -  il ,  toutes  les  fadaifes  que  les  fonges 
enfantent ,  tout  ce  que  la  folie  peut  forger ,  & 
tout  ce  que  I'  TvreJJe  peut  faire  imaginer  de 
plus  extravagant.  Je  croir ois plutôt  avec  nos 
Paifans  que  vous  venez  du  fabat  5  car  tout  ce 
qu’en  raconte  le  petit  Peuple  n  ejl  que  bagatelle 
au  prix  de  votre  voyage  Jouterrain,  Je  le 
priai  d’ avoir  un  moment  de  patience ,  6c  de 
m’acorder  fon  attention  jufqu’à-ce-que  jeufle 
achevé  le  récit  que  j  avois  commencé;  lorfque 
je  vis  qu’il  fe  taifoit  pour  écouter,  je  lui  ra¬ 
contai  tout  ce  qui  m’étoit  arrivé  dans  les  païs 
fouterrains,  les  revers  que  j’  y  avois  éprouvés 
6c  comment  j’avpis  fondé  une  cinquième  Mo¬ 
narchie 
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îiarchie  telle  qu'on  n’en  a  jamais  vu»  Tout 
cela  ne  fît  qu  augmenter  les  foupçons  qu3  il  * 
avoit  de  mon  commerce  avec  les  forciers  ;  il 
penfoit  que  déçu  par  leurs  prefiiges,  j3étôis 
devenu  un  lecond  Ixion  (*):  &  pour  mieux 
connoitre  jufqu’ou  allait  Teffet  du  prétendu 
maléfice,  &  jufqu’à  quel  point  j  extravaguois, 
il  commença  à  m*  interroger  fur  1’  état  des 
Bienheureux,  &  fur  celui  des  Damnés,  fur 
les  Champs  Eliiées  ;  &  fur  diverfes  autres  choies 
de  cette  nature*  J*  eus  bientôt  remarqué 
ou  tendoient  toutes  ces  quefîions,  Sur  quoi 
je  lui  d  is;  que  je  ne  trouvois  point  mauvais 
qu’il  fut  incrédule,  vu  que  mon  récit  de¬ 
vo  it  effeéfivement  paroitre  fabuleux  &  poé¬ 
tique  :  mais  que  ce  n  étoit  point  ma  faute, 
mais  celle  de  mes  avantures  qui  étoient  fi 
mèrveilleufes  qu’elles  furpaffoient  toute  cro¬ 
yance  humaine.  „Je  vous  jure  bien  fain- 
„tement,  ajoutai -je,  que*  je  n’y  ai  rien 
j, mis  de  mon  invention;  mais  que  j3  ai  ra- 
conté  tout  fimplement  &  ingénument  les 
„chofes  comme  elles  fe  font  paffées. 

Mon  Ami  perféverant  dans  fon  incrédu¬ 
lité,  me  pria  de  me  repofer  quelques  jours 

chez 


*  Ixion  amoureux  de  Junon,  crut  jouir  de  eettc 
Déeffe,  mais  il  n’embraffa  qu’une  nue. 
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chez  lui,  elpérant  que  durant  ce  teins -là, 

*  nia  tête  qu’  il  croyoit  felée ,  le  remettroit. 

Y  y  reliai  en  effet  huit  jours,  Sc  au  bout 
de  ce  terme ,  mon  Hôte  voulant  éprouver 
fi  j’étois  aufli  fbû  que  je  lui  avois  paru  aupa¬ 
ravant,  me  remet  fur  le  chapitre  de  mon 
voyage  fouterrain ,  que  nous  avions  pendu 
au  croc  pendant  ces  huit  jours.  Il  conîp- 
ptoit  que  ma  cinquième  Monarchie,  mes 
Sujets  Sc  mes  Royaumes  avoient  difparu,  Sc 
qu’il  né  m’en  relloit  pas  la  moindre  idée. 
Mais  quand  il  m’ entendit  raconter  les  mê¬ 
mes  chofes,  avec  le  même  ordre,  Sc  que 
fur  la  fin,  je  vins  à  lui  reprocher  fon  opi¬ 
niâtre  incrédulité,  lui  opofant  certains  faits 
qu’il  étoit  contraint  de  m’acorder  ,  par 
exemple,  que  douze  ans  auparavant  je  ma¬ 
tois  précipité  dans  une  caverne ,  Sc  étois 
revenu  fous  un  Habit  inconnu  Sc  étranger, 
il  ne  lut  plus  que  me  dire.  Je  profitai  de 
fon  étonnement ,  Sc  lui  ferrant  le  bouton, 
je  lui  demandai  fi  mon  Voyage  étoit  plus 
abfurde  que  ce  qu’  on  racontoit  des  Sorciers, 
Sc  du  Sabat;  qu’il  favoit  bien  que  tout  cela 
n’  étoit  que  des  contes  de  vieilles;  mais 
qu’  il  n  ignoroit  pas  que  plufieurs  Philofo- 
phes  avaient  enfeigné  que  la  terre  étoit  con- 
>  -  cave. 
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cave ,  de  qu5  elle  renfermoit  un  monde  plus 
petit  que  le  nôtre.  Vaincu  par  ces  rai- 
fonnemens ,  il  me  dit  que  ma  confiance 
à  affirmer  des  chofes,  dont  la  fauffeté  ne 
pouvoit  m  aporter  aucun  avantage ,  avoit 
entièrement  dillipé  Ion  incrédulité;  de  per- 
fuadé  des  faits  en  queüion,  il  voulut  que 
j3  en  recommençaffe  le  récit*  Il  fut  char¬ 
mé  de  ce  que  je  lui  dis  au  fujet  de  la 
Planète  de  Nazar,  de  furtout  de  la  Prin¬ 
cipauté  des  Potuans,  dont  les  Loix  de  les 
coutumes  lui  paroiiloient  devoir  être  des 
régies  lur  lefquelles  tous  les  autres  Etats 
devroient  fe  mouler.  Il  lentoit  bien  que 
la  defeription  d*  un  Pais  fi  iage  de  fi  bien 
ordonné  11e  partait  pas  d’  un  cerveau  dé¬ 
rangé  5  de  il  lui  paroifïbit  que  des  régle- 
mens  fi  prudens  venoient  plutôt  de  Dieu 
que  des  Hommes.  Dans  cette  penfée ,  il 
me  pria  de  lui  di&er  tout  ce  que  je  lui 
avois  récité,  qu’  il  en  vouloit  dreflèr  un 
mémoire ,  de  peur  qu’  il  n*  en  oubliât  quel¬ 
que  trait. 

m 

Le  voyant  donc  convaincu  des  chofes  que 
je  lui  avois  narrées,  je  commençai  à  lui  par¬ 
ler  de  moi ,  de  de  lui  demander  ce  que  j  avois 
à  faire  dans  1?  fituation  oii  j’étois ,  de  quelle 

fortune 
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fortune  je  pouvois  attendre  dans  ma  Patrie, 
moi  qui  avois  été  fi  grand  Sc  fi  puiflant  dans 
le  monde  fouterrain.  „Je  vous  confeille,  me 
„dit  -  il  alors,  je  vous  confeilie  de  ne  découvrir 
„vos  aventures  à  qui  que  ce  foit.  Chacun  dR 
roitj 

Ceft  bon  pour  amufer  des  Enfans  inutiles» 

Et  puis ,  connoiflez  -  vous  bien  le  zélé  des  Prê¬ 
tres  ?  Ignorez-vous  qu’ils  ont  perfécuté  un 
Homme  qui  avoit  enfeigné  une  vérité,  qui 
étoit  le  mouvement  de  la  terre,  &  l’immobi¬ 
lité  du  Soleil,  &  qu’ils  perfécutent  encore  ceiuC 
qui  font  profeflion  de  ce  Sentiment?  Qua 
croyez -vous  donc  qu’ils  vous  feront,  s’ils 
vous  entendent  parler  de  monde,  de  planète 
&  de  Soleil  fouterrains  ?  ils  vous  déclareront 
impie ,  &  indigne  d’habiter  parmi  des  Chré¬ 
tiens.  Quels  foudres,  quels  carreaux  ne  va 
pas  lancer  fur  vous  Rupert  leMaitre-és-artsB 
lui  qui ,  Tannée  dernière,  condamna  un  Hom¬ 
me  à  faire  amende  honorable,  pour  avoir  cru 
qu’il  y  avoit  des  Antipodes.  Certainement 
ce  faint  Homme  condamneroit  bien  au  feu 
l’Auteur  du  Syfiême  d’un  nouveau  monde, 
&  d’un  monde  fouterrain» 

Je 
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Je  fuis  donc  d’avis  ,  que  vous  laiïïiez  ces 
choies  -  là  enievelies  dans  un  éternel  oubli ,  de 
que  vous  vous  repofiez  encore  quelque  tems 
chez  moi. 

JT  ^  r  .  ,  »  /  •  , 

Il  me  fit  quitter  mes  habits  fouterrains,  de 
il  chaffoit  tous  ceux  qui  venoient  pour  voir  le 
Cordonnier  de  Jérufalem,  leur  difant  qu’il  avoit 
difparu.  Cela  n’empécha  pas,  que  le  bruit 
de  l’aparition  ne  fe  répandit  au  loin:  les  Tri¬ 
bunes  ,  de  les  chaires ,  retentirent  de  prédi¬ 
ctions,  de  de  Prophéties  fur  ce  fujet;  on  ne 
parloit  que  des  Maux  que  le  prétendu  Cordon¬ 
nier  préiageoit:  car  on  afiuroit  à'Sandwic, 
que  le  Cordonnier  de  Jérufalem  y  avoit  paru 
publiant  par  tout  que  la  colère  de  Dieu  étoit 
proche ,  de  exhortant  un  chacun  à  la  prévenir 
par  une  promte  converfion.  Or  on  fait  que 
la  Kénommée  efi:  comme  une  pelote  de  neige 
qui  grofiit  à  chaque  infiant  qu’elle  roule ,  de 
l’on  conçoit  bien  que  ce  bruit  fut  paré  de  plus 
d’un  conte  ridicule.  Quelques  unspublioient 
que  le  Cordonnier  en  queflion,  avoit  prédit 
la  fin  du  monde,  de  Pavoit  fixée  à  la  S,  Jean, 
Dieu  voulant  donner  cet  elpace  de  tems  aux 
Hommes  ,  pouf- qu’ils  fe  convertilTent ,  s’ils 
nevouloient  être  confiâmes  par  le  feu  de  fa  co¬ 
lère.  D’autres  ajoutoient  plulieurs  coiftes 

'  *  dans 

*  • 
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dans  le  meme  goût.  Cependant  ce  bruit  de 
la  fin  du  monde,  excita  tant  de  troubles  en 
divers  lieux,  que  les  Païfans  abandonnèrent  la 
culture  des  champs ,  ne  croyant  pas  qu’il  y 
eût  rien  de  plus  inutile  que  de  labourer,  vû 
qu’il  n’y  avoit  point  de  moiffon  à  attendre. 
Le  Sr  Nicolas  Curé  de  Sandwic  craignant  que 
tout  cela  ne  le  frufirât  de  la  Dîme  &  de  plu- 
fieurs  autres  revenus,  tachoit,  non  pas  de  de- 
labufer  tout- à -fait  les  Païfans,  mais  de  leur 
perfuader  que  la  fin  du  monde  feroit  différée 
julqu’a  l’année  fuivante,  6c  il  y  réufïît.  Pour 
mon  Hôte,  6c  moi,  qui  lavions  l’origine  de 
toutes  ces  fadaifes ,  nous  nous  en  divertimes 
long  -  tems. 

Cependant  comme  je  ne  voulois  plus  être 
a  charge  à  mon  Ami ,  6c  qu’il  m’importoitde 
paroitre  pour  obtenir  quelque  emploi ,  je  ré- 
fokis  de  me  rendre  dans  la  Capitale*  Mon 
Ami  voulut  m?y  acompagner,  6c  pour  dépaï- 
fer  le  monde  fur  mon  compte,  il  mefitpaffer 
pour  un  Etudiant  de  Nidros  qui  étoit  de  fes 
Parens,  6c  qui  Pétoit  venu  voir  depuis  peu.  Il 
me  recommanda  enfui  te  fi  bien  à  l’Evêque  de 
Berge ,  tant  par  lettres  que  de  vive  voix,  qu’en- 
fin  ce  vénérable  Prélat  me  promit  le  premier 
Redorât  qui  vaqueroit  dans  quelque  collège. 
Cet  emploi  ne  me  déplut  pas,  parcequ’il  avoit 
quelque  raport  à  Pétât  où  je  m’étois  vu  élevé; 

B  b  car 
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car  lüiRecleur  de  College,  ou  d’Univerfité  eft 
un  petit  Empereur.  La  ferule  tient  lieu  de 
Sceptre ,  de  la  chaire  de  trône.  Mais  comme 
il  s’écoula  bien  du  teins,  fans  qu’il  y  eût  de  Re- 
(ftorat  vacant,  de  que  la  mifère  me  talonnoit, 
je  réfolus  d’accepter  tout  ce  que  l’on  m’offri- 
roit:  Il  arriva  fort  à  propos,  quelques  jours 
après ,  que  le  Marguillier  de  l’Eglife  de  Ste 
Croix  mourut  5  auffttôt  Mgr  l’Evêque  fe  fou- 
vint  de  moi ,  de  me  nomma  à  cette  charge , 
qui  me  paroifioit  ridicule  a  moi  qui  avois  été 
Souverain  de  tant  de  puillans  Etats  :  mais  com¬ 
me  ce  qui  nous  rend  le  plus  ridicules  de  extra- 
vagans  c’  eft  la  pauvreté ,  de  qu’il  n’y  a  pas  de 
prudence  à  méprifer  Peau  trouble  quand  on 
eft  prefle  par  la  Soif,  j’acceptai  l’emploi  en  que- 
ftion ,  de  grâce  -  à  -  Dieu  5  j’y  pafle  doucement 
ma  vie  f  en  Philofophe. 

Cependant  j’étois  a  peine  promu  à  cet  office 
que  l’on  me  propofa  de  me  marier  avec  la  fille 
a  un  bon  Marchand  de  Berge ,  nommée  Ma- 
delaine  que  je  trouvai  fort  à  mon  gré  ;  mais 
comme  il  y  avoit  aparence  que  1’  Imperatrice 
de  Quama  vivoit  encore,  je  craignis  de  me 
rendre  coupable  de  Polygamie.  J’en  parlai  à 
Mr.  Abelin ,  pour  qui  je  n’a  vois  rien  de  fecret, 
de  qui  fe  moqua  de  mon  fcrupule  :  il  me  con¬ 
vainquit  même  fi  bien  de  la  folie  de  mes  dou¬ 
tes  que  je  ne  balançai  plus  d'époufer  la  fille 
eu  queftion.  Je 
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ye  vis  depuis  fix  ans  avec  ma  Madelaine  ; 

Sans  que  rien  ait  troublé  notre  J’aime  union . 


Je  ne  lui  ai  pour  tant  pas  encore  fait  confh 
dence  de  mes  aventures  fouterraines.  Mais 
comme  je  ne  puis  entièrement  oublier  l’élé¬ 
vation  ou  je  me  fuis  vu,  ilm  echape  de  tems  en 
tems  certains  écars  fort  opofés  à  l’état  ou  je 
fuis  préfentement.  Au  refie  j’ai  eu  trois  fils 
de  ma  Madelaine,  P  Aine  nommé  Chrétien, 
Pautre  Jean,  6c  le  troifiême  Gafpard;  en  for¬ 
te  que  fi  le  petit  Prince  Quamite  vit  encore, 
je  puis  me  compter  Père  de  quatre  fils* 


Le  Maaufcrit  de  Nicolas  Kiimius 
ne  va  pas  plus  loin  ;  ce  qui  fuit  eft 
une  addition  de  Mr.  Abelin  fon 
grand  Ami. 

Nicolas  Kiimius  vécut  jufqu’en  1695.  chéri 
6c  eflimé  d’un  chacun  pour  l’intégrité  6c 
la  pureté  de  fes  moeurs.  Il  n’y  eut  que  le  Cu¬ 
ré  de  Ste  Croix  qui  trouvât  à  redire  à  fa  gra¬ 
vité,  qui  n’étoit  au  fonds  que  Peffet  du  rang 
où  notre  Auteur  s’étoit  vu  élève.  Mais  quand 
je  faifois  reflexion  à  l’éclat  de  cette  couronne 
qu’avoit  porté  Kiimius,  6c  à  l’orgueil  qu’  infpi» 
rent  les  grandeurs  du  monde  ,  je  le  trouvois 
fort  humble  6c  fort  modefle  de  pouvoir  s’acom* 
moder  d’un  emploi  deMarguillier  après  avoir 
été  Empereur.  Ceux  qui  n’étoient  point  au  fai  t 
de  fes  aventures  n’en  pouvoient  pas  juger  ainfi. 
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Dans  certains  tems.  de  Tannée  notre  Kli- 
mius  fe  tranfportoit  d’ordinaire  fur  la  mon¬ 
tagne,  pour  y  contempler  la  caverne,  par 
Ou  il  s’étoit  précipité:  St  fes  Amis  ont  remar¬ 
qué  qu’il  en  revenoit  avec  un  vifage  tout  baig¬ 
né  de  pleurs,  St  qu’il  étoit  quelques  jours  fans 
fortir  de  fon  cabinet ,  St  fans  vouloir  parler 
à  perfonne.  Sa  Femme  a  aulTi  afliiré  qu’elle 
Tavoit  ouï ,  lorfqu’il  révoit,  commander  Tex- 
ercice  aux  Troupes  de  terre.,  St  la  maneuvre 
aux  vaifTeaux.  Ses  diftraCtions  alloient  quel¬ 
ques  fois  fi  loin,  qu’un  jour  il  envoya  ordre  au 
Gouverneur  de  la  Province  de  Berge  de  venir 
lui  parler  fur  le  champ,  Son  Époufe  qui 
voyoit  que  toutes  ces  agitations  d’efpritne  ve- 
ïioientque  de  la  trop  grande  aplication  à  l’étu¬ 
de,  craignoit  fort  pour  fa  fauté.  Sa  Biblio¬ 
thèque  étoit  compofée  en  partie  de  livres  de 
politiques ,  St  comme  cette  ledhire  ne  con- 
venoit  guère  à  un  Mar  gui  Hier,  on  lui  enfai- 
foit  fouvent  la  guerre.  Il  a  écrit  lui -meme 
la  relation  de  fon  Voyage,  St  fou  manufcrit 
quieft  Tunique  de  fonefpèce,  eft  actuellement 
entre  mes  mains.  Il  y  a  long  tems  que  j’ai 
voulu  le  publier  ;  mais  de  bonnes  raifons 
m’en  ont  empêche  jufqu’a 
cette  heure. 
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